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      Lorsque le téléphone avait sonné, bien longtemps avant l’aube, il avait deviné que la journée serait longue et difficile.


      Et il ne s’était pas trompé.


      Parfois, il détestait avoir raison.


      Heureusement, il n’avait plus qu’un arrêt à faire. Ensuite, il pourrait rentrer chez lui.


      Le lieutenant James Malone ouvrit sa portière et posa le pied sur le trottoir.


      A ce stade de sa carrière — et de sa vie —, plus rien n’aurait dû le surprendre. Et pourtant, il lui arrivait encore d’être étonné par son prochain.


      Il observa le bâtiment de l’autre côté de la rue, et regretta que quelqu’un d’autre n’ait pas intercepté cet appel. Un curieux pressentiment lui soufflait que cette drôle d’affaire allait lui réserver bien des surprises.


      Normalement, il aurait dû être en vacances. Depuis longtemps. Il avait déjà planifié son voyage, seulement il ne s’était jamais résolu à demander ses jours de congés.


      Deux semaines en Floride, à dormir et à bronzer. Le bruit des vagues, les fruits de mer, les jolies filles en maillot deux pièces… Que fallait-il de plus pour faire le bonheur d’un homme ?


      Mais au lieu de ça, il avait un cadavre sur les bras, une brûlure à la main à cause d’un barbecue préparé trop hâtivement, et une envie d’allumer une cigarette comme il n’en avait pas éprouvée depuis des mois.


      Il joua machinalement avec les bonbons enveloppés de Cellophane qu’il gardait dans la poche de son manteau, faisant au passage tinter quelques pièces de monnaie. Les bonbons l’avaient aidé à arrêter de fumer, mais parfois il se disait qu’il avait échangé une addiction contre une autre.


      Le vent glacial de février lui fit relever son col, et rêver une fois de plus à la Floride, tandis qu’il observait le néon bleu d’un night-club de Hunstville, Chez Cleo.


      Le son assourdi d’un piano, et la voix d’une femme qui chantait un vieux blues, se propagea jusqu’à lui. C’était le genre de musique parfaite pour s’endormir, et comme il était debout depuis quatre heures du matin, il aurait pu succomber au sommeil très facilement.


      Il était plus de 21 heures à présent, et ce qu’il avait à faire pouvait très bien attendre jusqu’à demain matin. Il avait déjà passé toute la journée à remplir de la paperasse, à passer les lieux du crime au peigne fin à la recherche d’indices, et à parler avec les voisins et la petite amie hystérique de la victime.


      Et maintenant, il y avait cette corvée…


      Oui, décidément, ça pouvait attendre.


      D’un autre côté, pourquoi perdre son temps à revenir demain alors qu’il était sur place ?


      Et puis, si Cleo Tanner dirigeait un night-club, le meilleur moment pour la trouver était forcément la nuit. Tout comme lui, elle n’était probablement pas une lève-tôt.


      Il ouvrit la porte et entra.


      La salle était petite, pour ne pas dire minuscule, mais l’ambiance était chaleureuse et accueillante. Un long bar s’étirait sur tout le mur de gauche, et quelques tables, toutes occupées bien qu’on fût lundi soir, garnissaient le centre. Au fond, une petite scène surplombait la salle plongée dans une quasi pénombre. Perchée sur un tabouret, une femme chantait, accompagnée par un pianiste.


      Depuis le seuil, James observa un moment l’artiste dont la voix rauque et sensuelle captivait le public. Et lui aussi par la même occasion.


      Ce n’était pas uniquement sa voix qui le fascinait, mais l’ensemble. Un ensemble sacrément séduisant. Bon sang, ça au moins c’était une femme ! Une de ses amies, Grace, qui s’obstinait à croire qu’on pouvait encore faire quelque chose de lui, passait son temps à essayer de lui faire rencontrer des filles effacées, timides, trop gentilles, en espérant reproduire le petit couple bien sage qu’elle formait avec Ray. Mais jamais elle ne lui avait présenté une tigresse comme celle-là.


      Ses longs cheveux d’un noir lustré, qui lui tombaient au milieu du dos, ses lèvres rouges et ses yeux en amande fardés de noir lui donnaient un air délicieusement exotique. Elle était assise le dos très droit, les jambes croisées, et son corps, moulé dans une robe de satin noir, affichait des courbes affolantes.


      S’obligeant à revenir à la réalité, James se dirigea vers le bar. L’homme qui se tenait derrière le comptoir avait largement dépassé la cinquantaine. Petit et trapu, les cheveux grisonnants coupés en brosse, il n’avait pas l’air commode. Observant James de la tête aux pieds, il lui demanda d’un ton rogue ce qu’il voulait boire.


      — Rien. Je voudrais parler à la propriétaire, Cleo Tanner.


      — Je sais qui dirige cet endroit, grommela le barman. Va falloir attendre. Elle est comme qui dirait occupée pour le moment. Vous pourrez lui parler dans une vingtaine de minutes.


      Agacé, James écarta le pan de sa veste pour montrer au barman l’insigne qu’il portait accroché à la ceinture, lui offrant par la même occasion un coup d’œil sur le revolver glissé dans son holster d’épaule.


      — Dites-lui que le lieutenant Malone de la brigade criminelle de Hunstville voudrait lui poser quelques questions.


      Le barman ne broncha pas. Mais après quelques secondes de silence, il déclara :


      — Vous savez quoi ? Vous n’avez qu’à monter sur scène et lui coller votre flingue sous le nez. Peut-être que ça l’incitera à terminer plus vite. Mais je ne vous promets rien.


      James tourna la tête vers la scène.


      — C’est elle, Cleo Tanner ?


      — Ouais.


      Il aurait dû le savoir. Huit ans plus tôt, Cleo Tanner avait connu un immense succès avec une chanson d’amour country, Quand le jour se lève, avant de subitement disparaître de la circulation. Pourtant, elle avait du talent et une présence incroyable.


      — Un café, dit-il en se hissant sur un tabouret.


      Avec un soupir, il posa les coudes sur le bar et ajouta d’un ton las :


      — Serré.


      Il observa la chanteuse, mais elle était aussi indifférente à sa présence qu’à celle des autres clients. Elle ne s’adressait pas à quelqu’un en particulier, mais chantait en portant le regard loin au-dessus du public, un sourire ravi aux lèvres et une lueur de contentement dans les yeux.


      Elle finit la chanson sous un tonnerre d’applaudissements, et enchaîna aussitôt avec un morceau célèbre Quelqu’un veille sur moi.


      Cleo Tanner était talentueuse, belle et incroyablement sexy, mais il ne devait pas oublier pour autant qu’il s’agissait de son principal suspect.


      *  *  *


      Cleo quitta la scène avec un grand sourire. Peu importait ce qui pouvait arriver dans la journée, quand elle chantait, tout allait mieux.


      — Félicitations, dit Eric en lui emboîtant le pas. On dîne ensemble, ce soir ?


      Elle lui sourit par-dessus son épaule. Eric était un excellent pianiste, mignon et vraiment gentil, mais il était trop jeune pour elle. Et puis, elle ne voulait plus entendre parler des hommes.


      — Non, merci.


      — Un jour, tu diras oui.


      — Ne rêve pas trop, l’artiste.


      Elle aimait bien plaisanter avec lui, mais elle aurait préféré qu’il arrête de flirter avec elle et se trouve une fille de son âge. Sept ans, ce n’était pas une différence insurmontable, mais Eric était un vrai gamin. Et à trente-deux ans, elle commençait à se sentir horriblement vieille.


      A plusieurs reprises, elle s’était demandé si Eric était l’admirateur secret qui lui envoyait des fleurs et des mots d’amour depuis quatre mois. Mais cela ne lui ressemblait pas vraiment. Il était plutôt du genre à surgir avec un bouquet et à se jeter à genoux, tout en guettant du coin de l’œil si elle appréciait son geste à sa juste valeur.


      Comme elle se dirigeait vers le bureau pour se mettre à jour dans ses papiers avant de rentrer chez elle, Edgar leva la main et lui fit signe de la rejoindre au bar. Il n’avait pas l’air très heureux, et l’homme en costume noir assis en face de lui n’avait rien non plus d’un rayon de soleil.


      Ce type allait lui causer des problèmes.


      Elle le sut à l’instant où elle posa les yeux sur lui. Cela tenait à la dureté de son regard sombre, à la façon dont il pinçait les lèvres. Ses traits anguleux manquaient de douceur, mais son visage implacable n’était pas sans attraits, et quelque chose de résolument viril émanait de sa personne. Il lui aurait suffi de sourire pour obtenir tout ce qu’il voulait.


      Alors pourquoi affichait-il cette expression cynique ?


      Un second coup d’œil lui permit de comprendre qui il était. Ce qu’il était.


      Un flic. Un flic épuisé, cynique, débordé.


      Et c’était elle qu’il était venu voir.


      Elle était sûre que Jack y était pour quelque chose. Son ex-mari était capable de tout pour lui compliquer la vie.


      — Qu’y a-t-il, Edgar ? demanda-t-elle en ignorant ostensiblement l’inconnu.


      — Ce gars-là veut te parler, répondit le barman avec un signe de tête affligé.


      — Malone, dit l’homme en lui tendant la main. Lieutenant James Malone.


      Cleo ignora la main tendue, et il finit par la laisser retomber. Elle l’enveloppa d’un lent regard vaguement désapprobateur, notant le costume noir chiffonné, la chemise blanche et la cravate grise. Ou le lieutenant Malone avait passé une très mauvaise journée, ou il avait dormi tout habillé.


      — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle.


      En l’espace d’une seconde, elle envisagea une bonne dizaine de griefs qu’aurait pu inventer Jack. Histoires à dormir debout, mensonges éhontés : il ne reculait devant rien pour lui rendre la vie infernale. Peut-être ferait-elle aussi bien de tendre les poignets pour que ce flic puisse lui passer tout de suite les menottes.


      Il se pencha légèrement vers elle et plongea son regard sombre comme la nuit dans le sien.


      — Jack Tempest, dit-il en guettant visiblement sa réaction.


      Il ne dut pas être déçu.


      Elle était incapable de contenir sa colère dès qu’on mentionnait le nom de son ex-mari. Et de fait, elle sentit ses joues s’empourprer et son cœur s’accélérer.


      — De quoi m’accuse-t-il, cette fois ? Il a perdu quelque chose et il prétend que je lui ai volé ? Il paraît que je le harcèle, que je le menace, que je m’en suis pris à sa dernière conquête.


      Elle lui tendit les mains.


      — Eh bien, arrêtez-moi, lieutenant Malone. Emmenez-moi, mettez-moi en prison.


      — Peut-être devrions-nous parler de ça en privé, suggéra-t-il d’une voix calme.


      — Nous sommes très bien ici pour discuter, rétorqua Cleo.


      — Tempest est mort, dit-il sans la quitter des yeux.


      Cleo laissa retomber ses bras, et sentit soudain ses jambes vaciller.


      — Mort ? murmura-t-elle. Quand ? Comment ?


      Le policier jeta un coup d’œil autour de lui, visiblement peu désireux d’avoir cette conversation devant témoins. Edgar et Eric tendaient l’oreille, sans même chercher à dissimuler leur intérêt, et Lizzy, la serveuse qui travaillait là six nuits par semaine, essayait de se rapprocher discrètement.


      — Tard, la nuit dernière, répondit simplement Malone. Et ça ressemble à un homicide.


      Eric posa une main sur l’épaule de Cleo.


      — Ce n’est pas de chance pour lui. Quand on pense qu’hier soir on travaillait comme si de rien n’était.


      Malone lui adressa un drôle de regard et Eric laissa retomber sa main.


      — Vous étiez là hier soir ? Je croyais pourtant que le club était fermé le dimanche.


      — Nous répétions, dit Eric d’une voix légèrement altérée. Nous avons travaillé jusqu’à l’aube.


      Cleo ouvrit la bouche pour lui dire qu’il était inutile de mentir pour elle. Elle savait très bien ce qu’il essayait de faire. Tous ceux qui la connaissaient savaient à quel point elle haïssait Jack. Elle était la suspecte idéale, et il lui fournissait un alibi. Mais son mensonge risquait de lui attirer des ennuis.


      Avant qu’elle ait eu le temps de dire un mot, la voix bougonne d’Edgar l’interrompit.


      — Ouais. J’étais là, moi aussi. J’ai fait un peu de ménage, puis j’ai préparé mes commandes d’alcool. Ensuite, je suis resté à l’écouter.


      Il adressa à Cleo un sourire qui contrastait étrangement avec son visage de bulldog.


      — Je l’écouterais chanter pendant des heures. Elle a une voix qui…


      Le policier leva une main pour l’interrompre.


      — Maintenant, pouvons-nous parler en privé ?


      Cleo hocha la tête et le précéda dans l’étroit couloir qui menait aux vestiaires et à son bureau. Elle avait un mal de tête atroce et les jambes flageolantes.


      Mort. Jack était mort.


      Une main ferme et chaude se referma autour de son bras et, curieusement, la sensation lui plut. Aussi agaçant qu’il fût, ce flic était le genre d’homme sur qui une femme pouvait s’appuyer.


      Ce constat l’incita à se libérer aussitôt. Il y avait longtemps qu’elle ne s’appuyait plus sur personne.


      — Je peux très bien marcher toute seule, protesta-t-elle.


      — On ne dirait pas, marmonna-t-il.


      Mort, songea-t-elle de nouveau tandis qu’elle ouvrait la porte de son bureau. D’une certaine façon, elle était incapable de s’imaginer que Jack était parti pour toujours.


      La petite pièce était occupée par un bureau où s’empilaient des factures et du courrier, ainsi que quelques tasses à café sales, abandonnées près du téléphone. Le fauteuil en cuir capitonné bordeaux avait connu des jours meilleurs, mais il était encore confortable, malgré les grincements sinistres qui s’en échappaient quand on le faisait pivoter. Le seul autre siège de la pièce était une curieuse chauffeuse en reps vert avocat offerte l’année précédente par la mère d’Eric, quand elle avait changé son mobilier.


      Cleo fit le tour de son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil, laissant au policier la chauffeuse avachie. Mais au lieu d’y prendre place, ce dernier s’assit sur un coin du bureau.


      — J’ai quelques questions à vous poser, dit-il en sortant un carnet de sa poche. Quand avez-vous vu M. Tempest pour la dernière fois ?


      Agacée de devoir rejeter la tête en arrière pour le regarder dans les yeux, elle fixa son torse. Pas mal, songea-t-elle en distinguant sa puissante musculature sous la chemise blanche.


      — Il est venu au club la semaine dernière avec sa petite amie du moment, dit-elle d’un air vaguement écœuré.


      — Une certaine…


      Malone consulta son carnet, comme s’il avait oublié. Pourtant, elle était persuadée qu’il n’oubliait jamais rien.


      — Randi Rayner.


      — Randi avec un i, précisa Cleo d’un ton ironique. Cheveux décolorés, implants mammaires et le QI d’un hamster. Virtuellement impossible à différencier des précédentes.


      — Elle m’a dit que vous aviez menacé Jack lorsqu’ils sont venus, la semaine dernière.


      Cleo se redressa dans son fauteuil, les yeux étincelants de colère.


      — Je ne l’ai pas menacé.


      Elle se leva pour pouvoir regarder Malone droit dans les yeux.


      — Bon sang, ce salaud est mort, et il réussit encore à me tourmenter !


      Elle eut un rire désabusé, et se demanda ce que ce lieutenant penserait s’il savait qu’Eric et Edgar avaient menti. Elle avait passé la nuit chez elle, seule, sauf si on comptait un vieux chien débordant d’affection et une voisine qui était rentrée chez elle bien longtemps avant l’heure à laquelle Jack devait avoir été tué. Elle garda évidemment le silence. Une telle confession ne servirait qu’à attirer des ennuis à ses employés, et ni l’un ni l’autre n’était de taille à affronter ce flic.


      Elle en était capable, toutefois. Elle pouvait tout assumer.


      — Vous ne m’avez pas dit de quelle façon Jack est mort.


      — Je vais y venir, répondit-il calmement.


      — Quand vous aurez fini de me cuisiner, n’oubliez pas d’interroger les maris de certaines de ses bimbos, ainsi que la longue liste des musiciens qu’il a trahis, et…


      — De nombreuses personnes voulaient sa mort ? demanda-t-il d’une voix si calme qu’elle eut envie de hurler.


      — A peu près tous les gens qu’il a croisés. Je suis même surprise qu’il ne se soit pas fait tirer dans le dos plus tôt.


      Elle sentit de nouveau ses jambes vaciller et se laissa tomber dans son fauteuil, qui oscilla en grinçant.


      — A propos de cette menace…


      — Je ne l’ai pas menacé, dit Cleo entre ses dents serrées.


      — C’était quelque chose en rapport avec un pamplemousse.


      Cleo sentit son sang se glacer dans ses veines.


      — Ce n’était pas une menace, mais une simple plaisanterie.


      — Une plaisanterie ?


      — C’est une histoire que j’ai racontée sur scène. Jack avait débarqué à l’improviste et avait cherché des noises à tout le monde, comme d’habitude. J’étais en colère, et…


      Elle soupira.


      — J’ai l’habitude de parler au public avant de commencer à chanter, de raconter des histoires drôles. Et ce soir-là, j’ai fait une blague au sujet de Jack.


      — Ça m’intéresserait de l’entendre.


      Cleo leva les yeux et soutint courageusement son regard sombre.


      — Si vous laissez tomber mon ex-mari et un pamplemousse du plus haut immeuble de Huntsville, qui arrivera en bas le premier ?


      Elle observa une pause pour marquer son effet.


      — Qui ça intéresse ? conclut-elle.


      Malone hocha la tête d’un air entendu.


      — Je vois, murmura-t-il.


      Un terrible pressentiment envahit soudain Cleo.


      — Comment Jack est-il mort ? demanda-t-elle de nouveau.


      — Je vous ai dit que j’allais y venir.


      — Répondez-moi.


      Elle savait qu’il étudiait sa réaction, qu’il la jaugeait.


      — Vers deux heures ce matin, votre ex-mari s’est rendu sur le toit de l’immeuble de la banque First Heritage, qui se trouve à cinq cents mètres d’ici…


      Cleo sentit une vague de nausée l’envahir.


      Quelle horrible façon de mourir ! Même pour Jack.


      — Pour le moment, il nous est impossible de dire s’il a sauté, s’il est tombé ou s’il a été poussé, continua Malone. Mais comme la mort est douteuse, l’enquête a été confiée à la brigade criminelle jusqu’à ce que nous en sachions plus.


      — Jack ne se serait jamais suicidé. Il était beaucoup trop amoureux de lui-même.


      Malone hocha la tête, comme si lui-même était déjà parvenu à cette conclusion.


      — Mais je n’ai pas…, commença-t-elle. Je le haïssais, ce n’est un secret pour personne, mais jamais je n’aurais…


      Elle frissonna et serra les bras autour d’elle.


      — Mais il est vrai que la coïncidence est troublante. Je raconte cette blague, et quelques jours après…


      — Ce n’est pas une coïncidence, madame Tanner. Voyez-vous, M. Tempest n’est pas tombé tout seul.


      — Que voulez-vous dire ?


      Elle retint son souffle.


      Quelqu’un d’autre était-il mort avec Jack ? Qui aurait pu monter avec lui sur le toit du plus haut immeuble de Hunstville ?


      — Un pamplemousse a été retrouvé à côté de lui, expliqua Malone d’un ton détaché. Ce détail n’a pas encore été rendu public, et je vous saurais gré de le garder pour vous.


      — Un pamplemousse, répéta Cleo, médusée.


      Malone planta son regard dans le sien, scrutant sa moindre réaction.


      — Exactement, dit-il.
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      Cleo Tanner n’était plus son suspect numéro un, ce qui n’arrangeait pas les affaires de James.


      S’il y avait une chose dont il avait horreur, c’était bien d’être mis en échec.


      L’alibi de la chanteuse était pour le moins aléatoire, mais elle avait quand même deux témoins. Et puis, de toute façon, son instinct lui soufflait qu’elle était innocente.


      Or, son intuition ne l’avait jamais trompé.


      Cleo détestait son ex-mari, et une fois le choc passé, elle ne regretterait pas longtemps qu’il soit mort. Mais pour le moment, elle était bouleversée. Elle essayait de le cacher, mais son visage était livide. Dès qu’elle avait posé les yeux sur lui, elle avait compris qui il était et elle s’était attendue à avoir des ennuis. Mais sa surprise en apprenant la mort de Tempest semblait sincère. Il n’y avait pas eu de larmes dans son fascinant regard d’ambre, mais elle avait été incapable de cacher le tremblement qui l’avait agitée de la tête aux pieds.


      Ou alors, c’était une actrice sacrément douée.


      — Ce n’est pas la peine de me raccompagner chez moi, protesta-t-elle en libérant le bras qu’il venait de prendre.


      — Je ne peux pas vous laisser partir comme ça.


      — Je vais bien, dit-elle sèchement.


      Accélérant le pas sur le trottoir, elle plongea la main dans son sac et chercha ses clés de voiture.


      Pendant un moment, il oublia qu’elle était liée à une enquête criminelle et la suivit des yeux, hypnotisé par le balancement de ses hanches.


      Cleo Tanner n’était pas un de ces top models anorexiques. Elle avait des courbes voluptueuses et des jambes interminables, sublimées par des escarpins vertigineux.


      — Très bien, capitula-t-il. Je vais vous suivre jusque chez vous afin de m’assurer que tout va bien.


      — Je vous interdis de me suivre, dit-elle en lui jetant un regard outré par-dessus son épaule.


      Elle bifurqua dans une ruelle étroite qui débouchait sur un parking privé. Il n’y avait que quatre voitures — la sienne et celles de ses employés, probablement.


      Ses clés à la main, elle se dirigea vers une Corvette rouge garée sous un lampadaire. La voiture n’était plus toute jeune, mais elle était en excellent état. Et puis, c’était quand même une Corvette !


      — Jolie voiture.


      — Merci, répondit-elle sans se retourner. Elle était à Jack, et c’est la seule chose de valeur que j’ai pu retirer de notre mariage. Il m’en a voulu de l’avoir quitté, mais plus encore d’avoir obtenu la voiture.


      — Si vous craignez de la laisser toute la nuit sur le parking, je peux demander à une patrouille de surveiller le coin.


      — Elle ne passera pas la nuit sur le parking.


      James commençait à en avoir assez. S’il s’était écouté, il aurait jeté cette tête de mule en travers de son épaule et l’aurait reconduite chez elle de force. Il était évident qu’elle n’était pas en état de conduire.


      Il vit ses mains trembler tandis qu’elle essayait d’insérer la clé dans la serrure. Lorsqu’elle y parvint après plusieurs essais infructueux, il posa la main sur la sienne. Elle sursauta, mais il n’ôta pas sa main et se plaqua contre elle pour l’empêcher de bouger.


      — De toute façon, j’ai d’autres questions à vous poser, dit-il. Je vais vous ramener chez vous, et demain matin je viendrai vous chercher pour vous conduire au poste et vous interroger. Ensuite, je vous déposerai à votre voiture.


      En se tenant aussi proche d’elle, il percevait son tremblement. Mais pas seulement. Il y avait aussi la douceur de son corps qui épousait si bien le sien, sa chaleur qu’il percevait à travers les vêtements…


      — Vous n’êtes pas en état de conduire, madame Tanner. Ce n’est pas prudent.


      — Ça va aller, répéta-t-elle.


      Il glissa les doigts dans sa paume et lui confisqua ses clés.


      — Non, mais ça ne va pas ? protesta-t-elle. Rendez-moi mes clés !


      — Je vous les rendrai quand nous serons chez vous.


      Sur ces mots, il lui tourna le dos et remonta la ruelle pour rejoindre l’endroit où il avait garé sa voiture. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’elle le suivait. Le cliquetis troublant de ses talons sur l’asphalte lui suffisait.


      — Vous n’avez pas le droit, dit-elle d’une voix essoufflée.


      — Vous n’avez qu’à appeler les flics, marmonna-t-il, juste assez fort pour qu’elle l’entende.


      Elle marmonna elle aussi quelque chose qui ressemblait fort à un juron, et James ne put s’empêcher de sourire.


      — Je vous dépose et je passe vous chercher demain matin à 9 heures.


      Arrivé à la voiture, il lui ouvrit la portière et vit enfin son expression. Bon sang, elle était sacrément remontée !


      Mais elle se glissa quand même sur le siège passager, lui offrant une vision enchanteresse de ses jambes.


      — Je préfère 10 heures, dit-elle d’un ton morne. Je ne suis pas du matin.


      *  *  *


      Cleo claqua de toutes ses forces la porte d’entrée, jeta son sac sur le canapé, et envoya valser ses escarpins à travers la pièce.


      Comment ce satané flic osait-il ?


      Rambo traversa la pièce en trottinant pour venir l’accueillir, et Cleo se pencha pour caresser la tête soyeuse du chien.


      — Salut, mon vieux. Je t’ai manqué ?


      De couleur fauve et d’origines incertaines, l’animal de la taille d’un labrador émit un aboiement grave qui ressemblait à un oui.


      Cleo se dirigeait vers sa chambre pour se changer quand elle entendit frapper à la porte.


      — Quoi encore ? marmonna-t-elle en faisant demi-tour, son chien sur les talons. Je suis quand même capable de retrouver toute seule le chemin de mon lit.


      Elle ouvrit brutalement la porte, non sans avoir plaqué une expression outrée sur son visage.


      — Mince ! dit une voix dynamique. Qu’est-ce qui t’arrive ?


      Syd Wade était sa voisine et meilleure amie. Petite et très mince, elle avait les cheveux coupés en brosse et teints en roux flamboyant, et un visage presque enfantin. Artiste dans l’âme, elle gagnait sa vie en tenant une petite boutique d’encadrement, et passait tout son temps libre à peindre.


      — Désolée, dit Cleo en ouvrant la porte en grand.


      Tandis qu’elle rejoignait son amie dans le salon, elle jeta un coup d’œil discret par la fenêtre, et vit que la voiture de Malone avait disparu.


      — Je t’ai prise pour quelqu’un d’autre.


      — J’ai cru comprendre. Tu es rentrée de bonne heure, ta voiture n’est pas dans la cour, et tu es d’une humeur de dogue. Il doit y avoir un homme derrière tout ça.


      En dépit de sa désastreuse soirée, Cleo parvint à esquisser un sourire.


      — On ne peut rien te cacher.


      Syd connaissait par cœur la maison de Cleo, et pas uniquement parce qu’elle était l’exacte réplique de la sienne. Les deux amies passaient beaucoup de temps ensemble, et notamment pour les fêtes, quand ni l’une ni l’autre n’avaient envie de rentrer dans leur famille — à Montgomery pour Cleo, à Knoxville pour Syd. Elles allaient au cinéma ensemble et se réconfortaient mutuellement quand les choses allaient mal. Elles ne partageaient pas le même don, mais étaient toutes les deux des artistes et se comprenaient.


      Et puis surtout, elles parlaient des hommes. Cleo y avait renoncé. Trois ans de mariage avec Jack suffisaient pour dégoûter n’importe quelle femme. Mais Syd, qui avait quelques années de moins et ne s’était pas encore brûlé les ailes, continuait à croire qu’elle finirait par rencontrer l’homme idéal.


      Syd se dirigea vers la cuisine et prit deux verres dans un placard. Elle y versa du jus de fruits et en tendit un à Cleo tandis qu’elle allait s’asseoir dans son fauteuil préféré.


      — D’accord, dit-elle en repliant ses jambes sous elle. Raconte.


      Cleo prit place sur le canapé et renversa la tête sur le dossier.


      — Jack est mort.


      Ecarquillant les yeux, Syd se redressa.


      — Comment est-ce arrivé ?


      — On ne sait pas trop. Il a peut-être sauté ou a été poussé du haut d’un immeuble ce matin, à l’aube.


      — J’en ai entendu parler ! Ils n’ont pas donné le nom de la victime, mais je l’ai vu aux informations ce soir. Oh, mon Dieu, c’était Jack ?


      Cleo hocha la tête. Elle avait froid tout à coup, et se mit à frissonner.


      — Je le détestais. Je le haïssais vraiment de toutes mes forces. Mais, à une époque, j’ai été amoureuse de lui. J’étais jeune, stupide…


      — Je sais.


      Syd se leva, posa son verre sur la table basse et vint s’asseoir à côté de Cleo, en passant un bras autour de ses épaules.


      — Tu ne sais pas si tu dois être triste ou te réjouir, et je te comprends. Jack s’est vraiment mal comporté avec toi.


      Cleo secoua la tête.


      — C’est un choc, je le reconnais. Je n’aimais plus Jack depuis longtemps, mais l’annonce de sa mort m’a fait penser à des tas de vieux trucs.


      Elle pouvait encore se souvenir des sentiments qu’elle avait éprouvés pour lui, ou plutôt pour l’homme qu’il paraissait être. Ce déferlement d’émotions et de sensations avait été si puissant, si beau. Si faux.


      Elle avait défié sa famille pour Jack. Elle s’était enfuie avec lui, la tête et le cœur emplis de rêves, d’espoirs et d’amour. Et en l’espace de trois ans, il avait réussi à tout détruire. Depuis, elle ne s’autorisait plus à rêver.


      — Ça ne m’étonne pas que tu aies claqué la porte aussi fort, remarqua Syd en lui pressant gentiment l’épaule.


      — Ce n’est pas à cause de Jack, dit Cleo, sa tristesse faisant place à un regain de colère. Ce… ce flic a débarqué cette nuit pour m’apprendre la nouvelle, et je suis prête à parier qu’il me soupçonne d’avoir tué Jack.


      Syd ricana tandis qu’elle quittait le canapé pour retourner s’asseoir dans son fauteuil, récupérant son verre au passage.


      — Quel idiot ! S’il te connaissait…


      — Et je n’en ai pas fini avec lui. Il vient me chercher demain à 10 heures pour me conduire au commissariat et finir de m’interroger.


      — Tu veux que je vienne avec toi ? Je peux fermer la boutique pour quelques heures.


      — Non, merci. Je peux me débrouiller avec Malone. Enfin, je pense.


      — Donc, ce Malone est l’homme qui t’a fait claquer la porte ?


      — Il ne voulait pas me laisser prendre ma voiture pour rentrer, répondit Cleo en cherchant dans le regard de son amie la confirmation qu’elle avait eu raison de réagir ainsi. Il a dit que j’étais trop bouleversée, et que ce n’était pas prudent. Puis il m’a confisqué mes clés et a insisté pour me raccompagner.


      — Je trouve ça plutôt gentil.


      — Gentil ?


      Cleo faillit s’étouffer avec son jus de fruits.


      — Malone n’est pas gentil. C’est un macho prétentieux.


      — Séduisant ?


      — Syd !


      — Allez, dis-moi.


      Cleo secoua la tête d’incrédulité.


      — Quel est le rapport ?


      — Ça veut dire oui, dit Syd avec un petit sourire.


      Cleo soupira.


      — D’accord. Si ce n’était pas un flic, et s’il n’était pas persuadé que j’ai poussé mon ex-mari du haut de ce toit, je pourrais peut-être penser qu’il est relativement séduisant.


      Beau à couper le souffle, en réalité, songea-t-elle. Si seulement ses magnifiques yeux noirs n’avaient pas été aussi menaçants.


      — Mais ce type a un sérieux problème de testostérone, ajouta-t-elle.


      — Trop ou trop peu ? plaisanta Syd.


      — Beaucoup trop.


      Syd se pencha en avant, l’air moqueur.


      — D’accord. Et tu lui donnerais quelle note sur dix ?


      Cleo soupira mais n’eut aucune hésitation.


      — Quinze.


      Syd éclata de rire, et Cleo ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.


      — Je dois absolument rencontrer ce type, dit Syd en se laissant de nouveau aller contre le dossier de son fauteuil.


      — Sûrement pas !


      — Un quinze ! Je suis impressionnée. Il faut que je me fasse une opinion par moi-même.


      — Crois-moi sur parole, ce n’est pas du tout ton genre.


      *  *  *


      La nuit précédente, il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit, mais dans la lumière du matin, James put se faire une meilleure idée de l’endroit où vivait Cleo. Elle habitait une petite maison mitoyenne dans une rue bordée de grands arbres. Dans le jardin, bien entretenu mais sans sévérité excessive, s’épanouissaient diverses variétés d’arbustes à fleurs.


      Il était 9 heures passées de deux minutes quand il sortit de sa voiture et se dirigea vers la porte de Cleo. Il pouvait toujours espérer le contraire, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit heureuse de le voir.


      Dommage.


      Il frappa une fois, puis actionna la sonnette. Quelqu’un remua à l’intérieur, puis cria : « Une minute ! » d’une voix endormie.


      Il sourit, mais prit soin de dissimuler son amusement quand la porte s’ouvrit.


      La nuit précédente, Cleo Tanner avait tout d’une femme fatale : robe noire moulante, talons hauts et rouge à lèvres écarlate. Ce matin, son visage était dénué de tout maquillage, ses cheveux étaient emmêlés, et elle portait un long T-shirt rose orné de petits chats.


      Elle bâillait, mais lorsqu’elle vit qui l’avait réveillée, ses yeux d’ambre s’écarquillèrent et elle lui claqua la porte au nez.


      — Vous ne deviez pas venir avant 10 heures ! cria-t-elle à travers le battant.


      — J’avais dit 9 heures.


      — Et moi, j’avais dit 10 heures, répliqua-t-elle.


      Puis il l’entendit s’éloigner à l’intérieur.


      La porte de la maison voisine de celle de Cleo s’ouvrit, et une petite rousse vêtue d’un jean et d’une chemise en flanelle trop grande pour elle en sortit. Elle l’enveloppa d’un regard suspicieux.


      — Lieutenant Malone, dit-il en écartant sa veste pour lui montrer son insigne.


      Elle ne parut pas intimidée le moins du monde.


      — Je m’en doutais.


      Elle le contourna pour accéder à la boîte aux lettres fixée au mur et en sortit une clé qu’elle utilisa pour déverrouiller la porte de Cleo.


      Le sourire de James disparut. Non seulement Cleo n’avait pas de judas à sa porte, mais elle cachait sa clé de secours dans un endroit si évident que n’importe quel cambrioleur la trouverait dans la seconde.


      La voisine lui adressa un petit sourire et se glissa à l’intérieur. Un moment plus tard, elle était de retour, lui tenant la porte et l’invitant à entrer.


      — Cleo est sous la douche, dit-elle en le précédant dans le salon. Vous êtes en avance.


      — En fait, j’ai deux minutes de retard, répondit James en regardant autour de lui.


      L’intérieur de Cleo était simple mais confortable, avec des meubles dépareillés et des couleurs vives. Il y avait même un vase de roses rouges sur une table basse.


      Le cadeau d’un petit ami, imagina-t-il avec un froncement de sourcils.


      Tandis qu’il envisageait cette hypothèse, un gros chien s’approcha et le renifla avec circonspection.


      — Sage, Rambo ! dit la voisine. Au fait, je suis Syd Wade.


      — James Malone, dit-il en lui tendant la main.


      — J’ai une boutique d’encadrement en ville. Plein cadre.


      — Pardon ?


      — Plein cadre. C’est le nom de ma boutique.


      James hocha la tête, se doutant qu’il ne serait pas poli de lui dire qu’il n’avait jamais entendu parler de l’endroit.


      — Et j’aimerais bien rester jusqu’à ce que Cleo sorte de la douche, mais j’ai une commande à préparer avant d’ouvrir. Etant donné que vous êtes de la police, je pense que je peux vous laisser seul dans la maison.


      — Bien sûr.


      — Et pendant que j’y suis, Cleo n’a pas tué cet odieux personnage à qui elle était mariée.


      James pensait la même chose, mais pour rien au monde il ne l’aurait reconnu à voix haute.


      — Tenez-vous tranquille en l’attendant, ou Rambo ne fera qu’une bouchée de vous.


      James baissa les yeux vers le chien qui remuait amicalement la queue, et songea que son nom ne lui allait pas du tout.


      Syd s’en alla, et James s’assit sur le canapé. Aussitôt, Rambo vint poser la tête sur son genou, et il gratta distraitement l’animal derrière les oreilles.


      Non, il ne pensait pas que Cleo avait tué Jack Tempest, mais elle avait quelque chose à voir avec sa mort, d’une façon ou d’une autre.


      Le pamplemousse n’était pas là par hasard. En fait, quand on y songeait, c’était plutôt sinistre. A supposer que Tempest ait eu des raisons de se suicider, il aurait très bien pu tout orchestrer pour faire accuser Cleo. D’après ce qu’il savait, Tempest avait tout fait pour lui gâcher la vie depuis leur divorce.


      Lui voler les droits de la chanson qu’elle avait écrite et enregistrée des années plus tôt n’avait été qu’un début. Après leur divorce, qu’il avait tout fait pour retarder, il s’était lancé dans un harcèlement de tous les instants. Elle ne pouvait pas faire un pas sans tomber sur lui. Elle avait déménagé, et quelques semaines plus tard, il avait retrouvé sa trace. Il avait aussi essayé de la ruiner en la faisant figurer comme caution de ses divers emprunts. Chaque fois qu’elle était sur le point de s’en sortir, il réapparaissait pour lui nuire. Il lui avait fait perdre de nombreux engagements pour des concerts ou des tournées. Il l’avait harcelée pendant des années, tout en prenant bien soin de ne jamais sombrer dans l’illégalité.


      Sa dernière trouvaille avait été de mettre en place une pétition pour lui faire retirer sa licence IV, sous prétexte que son établissement était trop proche d’une église. L’église en question se trouvait à plus de cinq cents mètres, et le club était ouvert depuis déjà deux ans, sans qu’il y ait jamais eu le moindre problème.


      Soit James Tempest avait aimé son ex-femme exagérément, soit il la haïssait au-delà de toute raison, songea James. Parfois, la différence était difficile à faire.


      — Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda-t-elle, le surprenant en pleine rêverie, les doigts enfouis dans le pelage soyeux de Rambo.


      Resplendissante dans un pull bleu pâle et un jean moulant qui mettait en valeur ses longues jambes fuselées, elle avait les cheveux encore humides.


      — C’est votre voisine, Syd, qui m’a laissé entrer.


      Cleo leva les yeux au ciel et marmonna quelque chose.


      — Je suppose que vous n’avez pas de café, dit-il, tout en étudiant ses yeux frangés de cils incroyablement longs et son teint d’ivoire dont la douceur appelait les caresses.


      — Non, répondit-elle d’un ton bougon. Je ne bois pas de café.


      — Ça ne m’étonne pas que vous ayez du mal à démarrer le matin.


      Comme elle haussait les épaules, l’air prêt à le mordre, il préféra changer de sujet.


      — Au fait, pourquoi n’avez-vous pas demandé qui était à la porte avant d’ouvrir ?


      — Je pensais que c’était Syd. Elle passe souvent me voir avant d’aller travailler.


      — Et pourquoi diable gardez-vous une clé dans votre boîte aux lettres ?


      — Souvent, je rentre tard, et ça permet à Syd de laisser sortir Rambo. Parfois aussi, j’oublie mes clés, et… De toute façon, en quoi ça vous regarde ?


      — Ce n’est pas prudent.


      — Qui êtes-vous ? Mon ange gardien ? Un super-héros qui veille sur les faibles et les démunis ?


      — Quelqu’un qui essaie de ne pas agir de façon stupide.


      Les paupières de Cleo s’étrécirent dangereusement.


      — Vous me trouvez stupide ?


      — Je n’ai pas dit ça, mais garder vos clés dans…


      — Alors, d’abord j’ai poussé mon ex-mari du haut d’un immeuble, et maintenant je suis stupide.


      Elle refit le geste qu’elle avait fait la veille, lui offrant ses mains, paumes tendues et poignets joints.


      — Passez-moi les menottes, Malone. Arrêtez-moi, qu’on en finisse.


      Il se pencha légèrement, mais juste assez pour la faire reculer d’un pas.


      — Ne me tentez pas.
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      — Ce n’est pas le poste de police, marmonna Cleo, tandis que James garait sa berline grise le long du trottoir.


      Ignorant sa remarque, il ouvrit sa portière et déplia son imposante silhouette à l’extérieur, puis il fit le tour de la voiture et lui tendit la main pour l’aider à en sortir.


      A son grand étonnement, ce simple contact lui coupa le souffle. Une fois debout, elle se dégagea avec un détachement feint.


      — Le café est meilleur au Rocket City, dit-il. Et puis, vous êtes nerveuse et vous vous sentirez encore plus mal à l’aise au commissariat.


      — Je ne suis pas nerveuse.


      L’agaçant lieutenant Malone accueillit cette protestation avec un sourire ironique.


      Le Rocket City était un petit restaurant avec des tables recouvertes de nappes à carreaux rouges et blancs, et un curieux assortiment de clients, tous plus hauts en couleur les uns que les autres. Une serveuse d’une cinquantaine d’années, en uniforme rose et tablier blanc, était appuyée sur le comptoir et fumait juste sous le panneau d’interdiction, comme si chaque bouffée lui était vitale.


      Lorsqu’elle aperçut Malone, un sourire illumina son visage et elle écrasa sa cigarette dans une tasse à café.


      — Hé, mon chou ! Comme d’habitude ?


      — Oui, et…


      Il jeta un coup d’œil à Cleo.


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Je ne sais pas… Rien, merci.


      — Prenez au moins une boisson.


      La serveuse attendait. Malone attendait. Et Cleo avait envie d’en finir au plus vite.


      — Un jus d’orange, dit-elle, tout en se reprochant de manquer de caractère.


      Malone la conduisit vers une banquette près de la vitrine, d’où ils pouvaient observer les passants. De cette manière, ils se trouvaient aussi à l’écart des autres clients, ce qui lui permettrait de l’interroger sans avoir à baisser la voix, songea Cléo.


      Elle s’assit, et le vieux coussin de vinyle s’affaissa avec un bruit caractéristique.


      — Bien, dit Malone en s’asseyant à son tour. Parlez-moi de Tempest.


      Elle le fixa droit dans les yeux.


      Il la croyait nerveuse, eh bien il allait voir de quoi elle était capable. Elle pouvait être intrépide quand il le fallait, et elle n’avait pas peur de ce flic, ni de personne d’autre.


      — Jack était un monstre sans scrupule, infidèle et cruel. En l’épousant, j’ai fait la pire bêtise de ma vie, et je suis ravie de savoir que je ne reverrai plus jamais sa face de rat.


      La serveuse se matérialisa tout à coup dans leur champ de vision, déposant une grande tasse de café devant Malone, et un verre de jus d’orange devant Cleo. Leur conversation cessa jusqu’à ce qu’elle s’éloigne.


      — Vous savez qui l’a tué ? demanda Malone.


      — Non.


      — Vous me le diriez si c’était le cas ?


      — Probablement pas.


      Il avala une grande gorgée de café.


      — C’est de bonne guerre, dit-il en reposant sa tasse sur la table. Je vais avoir besoin de la liste des personnes qui se trouvaient au club quand vous avez raconté votre blague.


      — Si je parviens à m’en souvenir.


      — Avez-vous un chevalier servant, madame Tanner ?


      Il ne l’avait pas regardée en posant cette question. Il semblait fasciné par le fond de sa tasse.


      — Quelqu’un qui se serait senti obligé de défendre votre honneur, et qui aurait laissé un pamplemousse derrière lui afin de vous faire comprendre que ce meurtre était un cadeau, ajouta-t-il.


      — Je n’ai personne, dit-elle, en éprouvant un vague malaise à l’idée que quelqu’un ait pu avoir envie de tuer pour elle.


      — Tiens donc. Mais alors, qui vous a envoyé les roses ?


      Cleo sentit ses joues s’empourprer. Elle n’avait pas envie de parler à Malone de son admirateur secret, et de supporter sa raillerie. De toute façon, les admirateurs secrets étaient toujours inoffensifs. Elle en avait eu plus que son compte, et ils s’étaient tous révélés être des hommes timides, ne souffrant de rien de plus sérieux que d’un petit béguin. Des hommes ordinaires qui n’osaient pas l’approcher, même pour lui dire un simple bonjour.


      — Ça ne vous regarde pas.


      — Vous n’avez pas l’intention de coopérer, n’est-ce pas, madame Tanner ?


      Elle n’aimait pas la façon dont il avait dit cela, ni celle dont il levait les sourcils et plantait les yeux dans les siens pour lui poser une question qui n’en était pas une, mais plutôt une demande. Il y avait longtemps qu’elle ne se laissait plus impressionner par personne.


      Personne n’avait le droit de lui dire ce qu’elle devait faire. Pas même James Malone.


      Elle fut sauvée par la réapparition de la serveuse. La commande de Malone était impressionnante : œufs brouillés, bacon, toasts, confiture de framboises et beignets.


      Elle secoua la tête avec une mimique réprobatrice, tandis qu’il se jetait sur la nourriture.


      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, sur la défensive.


      — Rien. Je me demandais seulement si je serai soupçonnée quand vous mourrez d’une indigestion.


      Elle observa son assiette en écarquillant les yeux.


      — Ne me dites pas que vous mangez ça tous les jours.


      — Si. Pourquoi ? Ça vous pose un problème ?


      — Aucun. Et pour répondre à votre question, ajouta-t-elle en affichant son expression la plus sévère, je ne vois pas pourquoi je devrais coopérer avec vous.


      Il hocha la tête, comme s’il l’avait déjà compris par lui-même.


      — Pensez-vous que Tempest aurait pu se suicider ? demanda-t-il avant d’enfourner une énorme bouchée d’œufs et de bacon.


      — Non. Je vous l’ai déjà dit.


      — Je sais, mais… c’est cette histoire de pamplemousse qui me perturbe. Il pourrait s’agir d’une mise en scène pour vous gâcher la vie une fois de plus.


      Une fois de plus. Donc, Malone savait tout d’elle et de Jack, en déduisit Cleo.


      — Peut-être, admit-elle d’une voix faible. Si Jack avait décidé de mettre fin à ses jours, il aurait probablement cherché à me faire porter le chapeau.


      Malone agita son couteau dans sa direction.


      — C’est bien ce que j’avais pensé. Mais d’un autre côté, je ne crois pas au suicide.


      — Dans ce cas, pourquoi me poser la question ?


      — Je ne dois négliger aucune piste.


      — Alors, n’oubliez pas Randi avec un i. Elle était avec Jack depuis suffisamment longtemps pour bien le connaître, et elle ne m’aime pas.


      — Pourquoi ?


      — Parce que Jack était toujours amoureux de moi, dit-elle très calmement.


      De nouveau, il hocha la tête comme s’il comprenait.


      — Et maintenant, dépêchez-vous de terminer ce repas gargantuesque pour que je puisse aller récupérer ma voiture. J’ai épuisé mes réserves de coopération.


      *  *  *


      Fasciné par les lèvres pleines de Cleo, James se laissait aller à de troublantes rêveries quand l’arrivée de Russell le ramena à la réalité, lui arrachant un vague grommellement. Vêtu comme une gravure de mode, un grand sourire illuminant son visage bronzé encadré de cheveux blonds, Russell n’avait vraiment pas l’air d’un flic de la criminelle.


      — Je me doutais bien que je te trouverais là, dit-il tout en enveloppant Cleo d’un regard appuyé.


      Le gosse était d’un transparent ! songea James. Et il venait de tomber instantanément amoureux de Cleo. Ou en tout cas, il la désirait. C’était quelque chose qui devait souvent arriver à Cleo. Elle attirait les hommes comme un aimant. Et s’il n’y prenait pas garde, il pourrait bien être le prochain.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda James.


      — On est supposé faire équipe, tu te souviens ?


      — Ça ne veut pas dire qu’on est obligés de rester collés l’un à l’autre comme des frères siamois.


      Bon sang, le gosse commençait à le fatiguer avec son enthousiasme ! Mais il était encore jeune dans le métier. Ça lui passerait.


      — Au temps pour moi. Je pensais que nous devions travailler sur le dossier Tempest. Je ne savais pas que tu avais un rendez-vous.


      Avec un soupir, James se résolut à faire les présentations.


      — Michael Russell, Cleo Tanner.


      Il vit le sourire de son coéquipier disparaître instantanément. Evidemment, ce nom ne lui était pas inconnu.


      — Oh…, fit-il.


      Il tendit quand même la main à Cleo.


      — Très heureux de faire votre connaissance.


      — J’aimerais pouvoir en dire autant, répliqua-t-elle avec un sourire crispé mais en lui serrant la main tout de même.


      Russell prit place à côté d’elle sur la banquette, et elle se glissa vers la fenêtre pour lui laisser de la place.


      — Cleo Tanner, répéta Russell, en hochant la tête d’un air entendu.


      Cleo soupira.


      — Oui, Jack Tempest était mon ex-mari, dit-elle d’une voix monocorde. Oui, je le détestais. Et, non, je ne l’ai pas tué. Voilà, vous en savez autant que votre collègue, à présent.


      Russell lui adressa un sourire charmeur qui devait faire tomber les femmes à ses pieds, mais James fut ravi de voir que cela n’avait aucun effet sur Cleo.


      — Ravi de l’apprendre, dit Russell.


      Faisant un signe à la serveuse, James sortit son portefeuille et jeta quelques billets sur la table.


      — Robin, je compte sur vous pour servir un bon petit déjeuner à Mikey.


      Russell grimaça en entendant ce surnom, puis il se leva et tendit de nouveau la main à Cleo, qui l’ignora cette fois ostensiblement.


      — Non, je n’ai pas faim, dit-il en s’écartant pour laisser le passage à Cleo. Je viens avec vous, si ça ne vous dérange pas.


      James grommela et prit le bras de Cleo, laquelle se libéra immédiatement en murmurant d’un ton sarcastique :


      — Plus on est de fous, plus on rit.


      *  *  *


      Russell assurait la conversation sur le siège arrière, parlant du temps, d’un film qu’il avait vu la veille, de la circulation… Un bavardage ininterrompu, aussi insignifiant qu’irritant.


      Il parlait toujours lorsque James se gara sur le parking du club. Cleo sortit rapidement de la voiture, et James fit de même. Lorsque Russell essaya à son tour d’ouvrir la portière, James la repoussa et adressa un regard sévère à son coéquipier, qui parut cette fois comprendre le message.


      Cleo ne perdit pas de temps. Elle avait déjà inséré la clé dans la serrure de sa voiture quand il la rejoignit.


      — Faites poser un judas sur votre porte, dit-il.


      — Occupez-vous de vos affaires.


      — Et mettez votre clé de secours à un autre endroit.


      — Allez-vous faire voir, répliqua-t-elle en ouvrant la portière.


      Il la saisit par le bras, l’empêchant de se glisser derrière le volant.


      — Je n’aime pas ça, dit-il.


      Elle fixa la main posée sur son bras.


      — Moi non plus.


      Pendant une seconde, une longue seconde où tout parut s’arrêter, James se demanda si tous deux parlaient bien du meurtre de Jack Tempest.


      Il ne la relâcha pas. Pas tout de suite.


      — J’aimerais croire que votre ex s’est suicidé, mais je n’y arrive pas.


      L’expression sévère de Cleo disparut un court instant, laissant paraître sa vulnérabilité.


      — Moi non plus, admit-elle.


      — Et, que vous le vouliez ou non, vous êtes impliquée.


      — Je sais.


      — Donc faites poser un judas sur votre porte, et mettez votre fichue clé de secours à un autre endroit.


      Elle esquissa un sourire qui la rendit plus séduisante que jamais et, pendant une seconde, il vit la vraie Cleo. Une femme fragile qui avait besoin qu’on prenne soin d’elle.


      — J’y penserai, dit-elle.


      Il la lâcha, et elle se glissa immédiatement au volant. Avant qu’elle ait eu le temps de fermer la portière, il se pencha, approchant dangereusement son visage du sien. Aussitôt, il la vit se crisper.


      Elle n’aimait pas qu’il s’approche d’elle, ce n’était pas la première fois qu’il le constatait. Dommage.


      — Que cela vous plaise ou non, j’ai une enquête à mener, madame Tanner. Et vous n’avez pas fini de me voir.


      Elle marmonna un juron qui le fit rire.


      — Votre mère n’apprécierait sûrement pas ce langage.


      — Oh, je me moque de ce qu’elle pense !


      Elle tendit le bras devant lui, attrapa la poignée et tira la portière, lui laissant à peine le temps de faire un bond en arrière.


      Elle glissa la clé dans le contact, puis parut hésiter. Finalement, elle baissa la vitre et leva vers lui un regard radouci.


      — Je ne le pensais pas, dit-elle d’un ton presque repentant. A propos de ma mère.


      Il ne savait pas très bien pourquoi elle lui disait cela, mais il hocha la tête comme s’il comprenait tout à fait.


      — Il est vrai que nous nous entendons mieux quand elle est à Montgomery et moi à Hunstville, mais…


      Elle se rembrunit soudain.


      — Oh, zut ! Je vais devoir l’appeler et lui dire pour Jack. Elle le détestait encore plus que moi, mais elle va vouloir envoyer des fleurs pour l’enterrement.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — C’est la chose à faire, vous comprenez.


      — Vous voulez que je l’appelle à votre place ?


      Elle le considéra avec étonnement.


      — Vous feriez ça ?


      — Si vous me le demandez.


      — Non, merci. Je peux me débrouiller toute seule.


      Puis elle secoua la tête.


      — Bon sang, Malone, je pourrais finir par penser que vous êtes un brave type !


      — Vous dites cela comme si c’était mal.


      — Ça l’est, dit-elle en commençant à relever sa vitre.


      Oh, flirter avec elle était une très mauvaise idée, pensa-t-il. Cleo était suspecte dans une affaire de meurtre. Et même s’il ne croyait pas à sa culpabilité, elle était quand même liée à l’enquête. Il n’avait pas le droit de sympathiser avec elle. Et encore moins d’éprouver de l’attirance pour elle. Son travail était en jeu, et il ne mélangeait jamais le plaisir et les affaires. Il n’allait pas commencer maintenant, aussi forte soit la tentation.


      Cleo se parlait à elle-même tout en manœuvrant. Il ne pouvait pas l’entendre, mais il voyait ses lèvres remuer. Peut-être était-elle en train de le maudire…


      — Ça, c’est une femme ! dit soudain Russell.


      James se tourna et vit que le gosse était appuyé nonchalamment contre la voiture, affichant une expression moqueuse.


      — Trop femme pour toi, dit-il en se dirigeant vers le côté conducteur.


      — Mais pas pour toi, répliqua Russell en s’empressant de remonter dans la voiture.


      — Peut-être que si, répondit James en démarrant.


      — Tu crois qu’elle a tué son ex ? demanda Russell.


      James s’inséra dans la circulation avant de répondre.


      — Non.


      — Elle sait qui l’a fait ?


      Il soupira.


      — Je n’en suis pas sûr. Je retourne au club ce soir. Le coupable risque de s’y trouver pour vérifier la réaction de Cleo. S’il fait une fixation sur elle, il y est sans doute tous les soirs.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ? Passer toutes tes soirées là-bas ? Je peux venir ?


      James plongea la main dans le bac de portière et prit un bonbon à la menthe, dont il défit l’emballage avec rapidité et dextérité. Dans des moments comme celui-ci, il avait tellement envie d’une cigarette qu’il pouvait presque sentir le goût du tabac sur sa langue.


      A vrai dire, une seconde paire d’yeux ne serait pas de trop. Russell voyait les choses sous un angle différent, et cela contribuait au succès de leur équipe. Ce que l’un ne voyait pas, l’autre le remarquait généralement.


      — Bien sûr, dit-il. Mais n’oublie pas ta carte d’identité. Sinon, tu risques d’être refoulé à l’entrée.


      Comme il s’y attendait, Russell grommela et il ne put s’empêcher de sourire. La dernière fois qu’ils étaient sortis boire un verre, le barman avait demandé à vérifier l’âge de Russell.


      — Il y a une serveuse de ton âge, une jolie fille prénommée Lizzie. Tu lui feras ton numéro de charme et tu la cuisineras un peu.


      Russell hocha la tête.


      — Et Cleo ? A elle aussi, je dois tirer les vers du nez ?


      Il était vrai que James avait pour habitude de laisser Russell interroger les femmes. Avec son sourire et son visage d’ange, il obtenait tout ce qu’il voulait.


      Mais quelque chose lui disait que Cleo était plus coriace.


      Et puis, de toute façon…


      — Cleo est pour moi, répondit-il.
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      Lorsqu’elle poussa la porte du club, Cleo eut la mauvaise surprise de découvrir que Malone s’y trouvait déjà.


      C’était vraiment la dernière personne qu’elle avait envie de voir. Ce type était une menace. Et il se tenait devant le bar, s’adressant à Edgar comme si l’endroit lui appartenait. Confiant, totalement détendu, il se comportait comme s’il était parfaitement à sa place.


      Mais il oubliait une chose : la propriétaire, c’était elle !


      Il se tourna pour la regarder avancer vers lui, plissant les yeux face au soleil froid de février qui brillait derrière elle tandis que la porte se refermait lentement.


      — Nous ne sommes pas encore ouverts, dit-elle.


      — Je sais.


      Il fit un signe de tête du côté d’Edgar.


      — Il m’a laissé entrer.


      D’abord Syd, et maintenant Edgar ! pensa Cleo. Ses amis se liguaient contre elle.


      Elle adressa un regard d’avertissement à son barman, qui lui répondit par un haussement d’épaules. Elle se dirigea alors vers son bureau, et entendit l’agaçant claquement de talons de Malone tandis qu’il lui emboîtait le pas.


      — Je suppose que vous avez une bonne raison d’être là, dit-elle sans prendre la peine de regarder par-dessus son épaule.


      — J’avais peut-être seulement envie de vous dire bonjour.


      Elle ricana doucement tandis qu’elle ouvrait la porte de son bureau.


      — Vous ne m’avez pas l’air d’être un modèle de savoir-vivre, Malone. Je doute qu’il vous arrive de vous arrêter quelque part seulement pour dire bonjour.


      Chaque terminaison nerveuse de son corps se mit en alerte quand il ferma la porte derrière lui. Elle détestait être aussi proche de lui, se sentir prise au piège. Heureusement, elle n’eut pas à attendre longtemps pour savoir ce qu’il voulait.


      — Jack n’a pas sauté, dit-il à brûle-pourpoint.


      A ces mots, Cleo sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.


      — Comment pouvez-vous en être sûr ?


      — Il était probablement inconscient quand il a basculé. On a trouvé une dose importante de produits toxiques dans son sang. Pas assez pour le tuer, mais suffisamment pour le mettre K.O. quelques heures.


      Cleo fit le tour du bureau et s’assit. Décidément, Malone avait le don de lui couper les jambes.


      — Il l’a peut-être fait sciemment. Croyez-moi, Jack n’avait rien contre les expériences hasardeuses.


      — Je ne connais personne qui avale du détergent pour se donner des sensations fortes.


      Cleo rejeta la tête en arrière pour observer le policier.


      — Donc, quelqu’un a fait prendre quelque chose à Jack pour le rendre… plus facile à manipuler et le jeter du toit ?


      Le regard de Malone la fit frissonner.


      Croyait-il toujours qu’elle avait tué Jack ? Pour la première fois, elle eut vraiment peur. Personne n’avait autant qu’elle souhaité la mort de son ex-mari.


      — Ça n’a aucun sens, continua Malone. Il existe des façons plus faciles de tuer un homme. Ça n’a pas dû être une partie de plaisir de le monter jusque-là-haut.


      Cleo déglutit avec peine.


      — Pourquoi me dites-vous cela ?


      Malone posa ses mains sur le bureau et se pencha vers elle.


      — Je ne pense pas que vous l’ayez tué, si c’est ce que vous voulez savoir. Mais je pense que vous connaissez l’homme qui l’a fait.


      — Comment savez-vous que c’est un homme ?


      — Vous avez déjà essayé de traîner un corps dans un escalier métallique et de le jeter dans le vide ? Il y a une rambarde d’un mètre vingt tout autour du toit en terrasse. Celui qui a jeté Jack par-dessus avait la force de soulever un corps inerte par-dessus cette rambarde. Vous n’avez pas cette force.


      Elle était prête à riposter. Ces derniers temps, elle ne laissait aucun homme lui dire ce qu’elle pouvait et ne pouvait pas faire. Mais il avait raison. Et elle serait complètement stupide de vouloir lui tenir tête sur ce point.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser que je connais l’homme qui a tué Jack ?


      — Si celui qui a fait ça voulait seulement la mort de Tempest, il aurait pu lui faire avaler plus de détergent. Ou l’étouffer avec un oreiller. Il existe des dizaines de façons de finir le travail plus simplement et plus proprement que ça. Mais le tueur a choisi une méthode plus sophistiquée dans le seul but de vous faire passer un message.


      — A moi ?


      — Oui, à vous.


      Malone recula d’un pas et sortit un carnet de sa poche.


      — Je vais avoir besoin du nom de tous les hommes avec qui vous êtes sortie ces deux dernières années.


      — Je ne sors pas.


      Il planta son regard sombre dans le sien.


      — Allons, madame Tanner, vous ne vous attendez quand même pas à ce que je vous croie ?


      Le scepticisme du lieutenant eut raison de sa peur et la mit hors d’elle. Tant mieux. Elle préférait mille fois la colère.


      — J’ai une entreprise à faire tourner, lieutenant Malone. Cela me tient occupée.


      — Trop occupée pour…


      Il ne termina pas sa phrase.


      — Oui, répondit sèchement Cleo. Trop occupée pour.


      Il referma son carnet et le remit dans sa poche. Puis il prit un bonbon, le déballa lentement et le mit dans sa bouche.


      — C’est quoi, votre problème ? demanda-t-elle d’un ton ironique. Vous êtes accro au sucre ?


      — C’est moi qui pose les questions.


      Elle l’ignora.


      — Vous avez l’intention de faire la fortune de votre dentiste ?


      Il soupira.


      — Si vous tenez vraiment à le savoir, je me suis mis aux bonbons quand j’ai arrêté de fumer. Maintenant, il faut que je trouve un moyen de me débarrasser de cette habitude.


      Les yeux de Cleo pétillèrent de malice.


      — Fixation orale.


      — Pardon ?


      — Vous avez remplacé une fixation orale par une autre.


      Elle aimait bien qu’un homme en apparence aussi fort et parfait ait une faiblesse. Même s’il s’agissait d’une manie tout à fait ordinaire.


      — Merci, docteur Tanner, dit-il d’un ton pincé. Vous me direz combien je vous dois pour l’analyse.


      — Le seul moyen de vous débarrasser de cette fixation, c’est de trouver une compensation. Vous pourriez peut-être vous remettre à la cigarette, suggéra-t-elle, hilare. Ou essayer de sucer votre pouce.


      Cleo était persuadée d’avoir pris le dessus, mais Malone réussit l’exploit de la déstabiliser sans dire un mot.


      Il lui suffit de fixer sa bouche.


      — Je… euh… Cela fait deux ans que je ne suis pas sortie avec un homme, bafouilla-t-elle après quelques instants de silence gênant. Je le jure.


      En réalité, cela faisait plus de deux ans, mais elle aurait préféré mourir plutôt que de l’avouer.


      Malone releva les yeux, et elle eut l’impression que l’air circulait de nouveau dans ses poumons.


      — Il y a bien eu quelqu’un, quand même ?


      Cleo secoua la tête, et se sentit coupable de ne pas lui avoir dit la vérité quand il l’avait interrogée à propos des roses. A présent, elle n’avait plus vraiment le choix.


      — Un admirateur secret m’envoie des petits mots et des fleurs depuis quatre mois, dit-elle sur un ton qu’elle espérait suffisamment détaché. C’est le genre de chose qui arrive souvent quand on est un peu connu.


      — Un admirateur secret ? Et c’est maintenant que vous me le dites ?


      — Je ne pensais pas…


      — Non, c’est évident. Je me suis déjà rendu compte que vous ne pensiez pas.


      Elle prit une profonde inspiration pour se calmer. Malone avait le droit d’être contrarié, mais il n’avait aucune raison de perdre son calme et de l’insulter. Elle était certaine que l’homme qui lui avait écrit ces lettres innocentes ne pouvait pas être le meurtrier.


      — Les lettres sont très gentilles, et il m’envoie des fleurs une fois par mois. Ce n’est pas le comportement d’un psychopathe.


      Devait-elle lui parler de ses soupçons à l’égard d’Eric ? Non, son pianiste n’avait pas une once de violence en lui. Attirer l’attention de Malone sur lui serait cruel. Et stupide. Eric ne pouvait pas avoir tué Jack. En revanche, elle allait devoir lui parler du faux alibi qu’il lui avait fourni, en accord avec Edgar. Leurs intentions étaient bonnes, mais tôt ou tard, la vérité devrait éclater.


      — Dites-moi que vous avez gardé ces lettres, marmonna Malone.


      Elle soupira.


      — Oui, mais elles ressemblent plus à des lettres de fan qu’à une menace.


      Elle ouvrit le tiroir supérieur de son bureau et fouilla dans les factures qui s’y trouvaient.


      Tandis qu’elle cherchait, un étrange malaise s’empara d’elle.


      — Elles ne sont plus là.


      — Quoi ?


      Malone fit le tour du bureau et se pencha pour fouiller lui-même dans le tiroir, s’aidant de son stylo pour soulever les documents sans rien toucher.


      — Je vous dis qu’elles ne sont plus là.


      — Quand les avez-vous vues pour la dernière fois ?


      — Il y a quelques jours. Peut-être la semaine dernière.


      — Ne touchez à rien. Je vais faire relever les empreintes.


      Cleo esquissa un sourire.


      — Vous avez une idée du nombre de personnes qui entrent et sortent de cette pièce ? Et je n’ai pas ciré ce bureau depuis… D’accord, je ne l’ai jamais ciré. Il doit être couvert d’empreintes.


      — Je sais que c’est sûrement un coup d’épée dans l’eau, mais pour le moment, nous n’avons rien d’autre.


      *  *  *


      Assis à une place stratégique, James ne perdait pas une miette de ce qui se passait dans la salle et sur scène. Lizzy circulait entre les tables de sa démarche de danseuse, ses longs cheveux bruns retenus en queue-de-cheval dansant d’une épaule à l’autre. Derrière le bar, Edgar articulait les mots que chantait Cleo, tel un parent attendri encourageant sa fille à la fête de l’école. Et puis il y avait Russell, assis dans un coin. Dès le premier soir, il était passé à l’attaque, et Lizzy semblait avoir succombé à son charme. Pour le moment, le gosse se comportait comme les autres clients. Les yeux fixés sur Cleo, il écoutait religieusement.


      L’endroit était si calme quand elle chantait ! C’était à peine si les clients osaient respirer.


      Evidemment qu’elle avait des admirateurs secrets. Il y avait probablement des dizaines d’hommes qui venaient l’écouter en rêvant qu’elle éprouvait pour eux cette passion qu’elle exprimait en chantant.


      L’un d’entre eux était-il l’assassin ? se demanda James. Avait-il tué l’ex-mari de Cleo parce qu’il lui rendait la vie impossible ? Ou bien quelqu’un essayait-il d’attirer l’attention de la police sur elle pour protéger le vrai meurtrier ?


      Soudain, un couple entra en parlant à voix haute, et la magie fut rompue. James les suivit des yeux tandis qu’ils se dirigeaient vers le bar, ôtant leur manteau tout en marchant, et continuant de parler fort en dépit des regards désapprobateurs qu’ils s’attiraient.


      La femme était grande et très mince. Ses cheveux blond cendré étaient coupés en un carré parfaitement lisse qui s’arrêtait au menton. Son manteau avait l’air cher et elle portait des diamants aux oreilles et aux doigts. L’homme qui l’accompagnait affichait une assurance que seuls pouvaient donner l’argent et le pouvoir. Son costume parfaitement coupé mettait en valeur une silhouette sportive, et la montre à son poignet était en or. Décidément, ça sentait l’argent à plein nez.


      Edgar leur fit signe de se taire quand ils s’installèrent au bar, et ils affichèrent tous deux une moue crispée. Mais ils obtempérèrent.


      James continua d’écouter Cleo sans les quitter des yeux. Ils semblaient totalement déplacés. Visiblement habitués des country clubs, ils se tenaient raides comme la justice, craignant de se salir s’ils touchaient quelque chose dans cet endroit. Finalement ils tournèrent les yeux vers Cleo, et il aurait pu jurer que la femme avait soupiré en secouant légèrement la tête.


      Cleo terminait un standard des années cinquante lorsqu’un téléphone portable sonna. Les clients devinèrent d’où cela provenait et toutes les têtes se tournèrent vers l’homme bien habillé qui plongeait la main dans la poche de sa veste. L’un des clients, un vieil homme maigrichon, jeta une serviette en papier roulée en boule dans la direction du couple, tandis que l’homme répondait et s’éloignait vers les toilettes, une main posée sur son oreille pour mieux entendre.


      Cleo quitta la scène sous un tonnerre d’applaudissements. Bon sang, la moitié de la salle était amoureuse d’elle ! songea James. Y compris Russell.


      Et elle ne s’en rendait pas compte, réalisa-t-il tandis qu’elle se dirigeait vers le bar où Edgar l’attendait avec un verre d’eau.


      Tandis qu’il se levait pour la rejoindre, James remarqua que la présence de la blonde au bar l’avait fait blêmir.


      — Thea. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Ladite Thea soupira.


      — Nous avons appris pour Jack, et Palmer et moi voulions t’apporter notre soutien.


      James vit Cleo jeter un coup d’œil vers l’homme dans le coin. Il leur tournait le dos et parlait toujours au téléphone. Etait-ce de la panique qu’il venait de voir dans ses yeux ? Peut-être. Ça n’avait pas duré assez longtemps pour qu’il en soit sûr.


      Il se rapprocha et, prenant appui sur le bar, demanda un café à Edgar.


      — Merci, dit Cleo à la blonde, mais je n’ai besoin d’aucun soutien. Je vais bien.


      — Mais enfin, Cleo, ton ex-mari a été assassiné, dit Thea en baissant la voix.


      — Je sais. J’apprécie que tu sois venue, mais ce n’était vraiment pas nécessaire.


      Thea, qui s’attendait sans doute à un meilleur accueil, redressa les épaules.


      — Eh bien, nous resterons au moins pour l’enterrement. Quelqu’un doit représenter la famille. Quand doit-il avoir lieu ?


      Cleo se tourna légèrement et rejeta la tête en arrière pour regarder James.


      — L’enterrement est prévu quand ?


      — Vendredi.


      Cleo reporta son attention sur Thea, qui se décala légèrement pour mieux voir l’homme auquel elle venait de parler.


      — J’aurais aimé avoir une chambre d’amis à te proposer, dit Cleo d’un ton qui n’était pas très convaincant.


      Thea parut horrifiée.


      — Nous avons une suite au Marriott. Il n’est pas question de te déranger.


      Une fois de plus, elle redressa les épaules et grimaça un sourire.


      — Je resterai aussi longtemps que tu auras besoin de moi.


      — Merci, dit Cleo d’un ton radouci. Mais je vais bien. Vraiment.


      Thea tendit soudain les bras d’un geste emprunté.


      — Tu n’embrasses pas ta grande sœur ?


      Sa sœur ? James digéra l’information tandis qu’il regardait les deux femmes s’embrasser d’un air crispé.


      Quand elles se séparèrent, Thea laissa ses mains sur les épaules de Cleo.


      — Je ne te laisserai pas affronter cela toute seule, dit-elle d’un ton dénué d’émotion, comme si elle récitait une leçon.


      — Je ne suis pas seule, protesta Cleo. J’ai mes employés, et Syd et…


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et une lueur machiavélique s’alluma dans ses yeux d’ambre.


      — Et Malone.


      Thea le dévisagea avec étonnement.


      — Malone ?


      — Le lieutenant James Malone, susurra Cleo. C’est un… nouvel ami.


      Elle avait une façon de dire ami qui laissait la porte ouverte à toute sorte d’interprétations.


      Thea pâlit. L’homme qui l’accompagnait, Palmer, mit fin à sa conversation et se joignit à eux.


      Un seul regard suffit à James pour le juger. Son instinct ne lui avait jamais fait défaut jusqu’à présent, et il n’aimait pas ce Palmer. Plus important encore, il n’aimait pas la façon dont Palmer regardait Cleo.


      Tandis que son beau-frère s’approchait pour l’embrasser, elle eut un mouvement de recul et lui tendit la main. Palmer fit mine d’insister, et James vint se placer à côté de Cleo.


      Palmer comprit immédiatement le message et se contenta d’une brève poignée de main.


      — Palmer, chéri, dit Thea d’une voix tendue. Voici le lieutenant James Malone. Le nouvel ami de Cleo.


      — Lieutenant, marmonna Palmer, avant de déglutir avec peine.


      Ils en étaient venus à leur propre conclusion, et Cleo ne faisait rien pour les détromper. Sans doute avait-elle ses raisons, et il décida de jouer le jeu.


      Passant un bras autour de ses épaules, il baissa les yeux vers la jeune femme, qui leva aussitôt la tête vers lui.


      — C’est ta sœur ?


      — Oui, dit-elle sans chercher à se dégager comme elle l’aurait sûrement fait s’ils avaient été seuls. Et son mari, Palmer.


      James reporta son attention sur le couple.


      — J’ai beaucoup entendu parler de vous.


      Palmer blêmit, et James se promit d’interroger Cleo à son sujet.


      — Tu disais que l’enterrement aurait lieu vendredi ? demanda Cleo.


      — Oui. Le médecin légiste a promis de rendre le corps demain après-midi. D’ici là, il aura eu le temps de finir les tests. Mlle Rayner s’est occupée de toutes les formalités.


      — Je ne sais pas si je dois y aller, dit Cleo qui semblait avoir perdu un peu de son assurance.


      — Je viendrai avec toi, dit James. Tout se passera bien.


      — Une minute, intervint Palmer. Si vous sortez ensemble, cela signifie que vous ne pouvez pas enquêter sur le meurtre. Je veux dire… Cleo est sûrement suspecte.


      James lui lançant un regard noir.


      — Qu’est-ce que qui vous fait dire ça ?


      Un nerf joua dans la mâchoire de Palmer.


      — C’est logique, non ? Elle a été mariée à la victime.


      — Cleo n’est pas suspecte, dit-il. Et si vous tenez à le savoir, je suis bien en charge de l’enquête.


      — Mais, n’est-ce pas un peu inhabituel ? insista Palmer.


      — Inhabituel, peut-être. Mais ce n’est pas contraire à la loi.


      James jeta un coup d’œil dans la salle. Personne ne semblait s’intéresser à leur conversation. Pas même Russell, qui était en train de rire avec Lizzy. Mais si l’admirateur secret était dans les parages, sans doute s’agacerait-il de voir un homme tenir Cleo par les épaules, n’est-ce pas ?


      Glissant la main sous ses cheveux, il caressa la base de son cou, là où la peau était tiède et douce. Elle tressaillit légèrement.


      — Je te raccompagne, dit-il d’un ton possessif.


      — Mais…


      — Pas de « mais ». Tu ne peux pas retourner dans ton bureau tant que l’équipe d’experts ne sera pas passée, et ils ne pourront pas venir avant demain matin.


      Il se tourna vers Edgar.


      — Personne ne doit entrer dans son bureau.


      Russell y veillerait jusqu’à la fermeture, et lui-même serait là le lendemain matin pour accueillir l’équipe.


      — La porte est fermée, ajouta-t-il. Et j’ai pris la clé.


      — Pourquoi ? demanda Thea d’un ton effrayé. Que s’est-il passé à l’intérieur ?


      Cleo ouvrit la bouche pour répondre, mais James fut plus rapide.


      — Je ne peux pas en parler. Désolé.


      De nouveau, Cleo leva la tête vers lui. Ses yeux étaient si grands, sa peau si parfaite, sa bouche si tentante… Il aurait pu l’embrasser ici, maintenant. Cela aurait donné de la crédibilité à cette mascarade.


      — Très bien, tu peux me raccompagner, dit-elle, étrangement conciliante pour une fois.


      — Déjeunons ensemble demain, proposa Thea, tandis qu’Edgar prenait le sac de Cleo sous le bar et le lui donnait. Appelle-moi.


      — Bien sûr, dit Cleo avec un manque d’enthousiasme évident.


      Edgar lui tendit son manteau. Ils avaient sorti du bureau tout ce dont elle aurait pu avoir besoin, puis Cleo avait verrouillé la porte et donné la clé à James.


      Celui-ci s’empara avant elle du manteau de lainage noir et l’aida à l’enfiler. Il en profita pour laisser ses mains s’attarder sur ses épaules. Elle ne parut pas lui en tenir rigueur. S’il n’avait pas su à quoi s’en tenir, il aurait même pu croire qu’elle appréciait ce geste, qu’elle y trouvait du réconfort.


      — N’oublie pas le déjeuner, dit Thea, tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte.


      — Nous n’oublierons pas, répondit James, en s’incluant dans l’invitation.
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      Cleo ouvrit la porte et fut accueillie par un Rambo plus démonstratif qu’à l’accoutumée.


      — Bonjour, mon beau, dit-elle en se penchant pour caresser la tête du chien.


      Derrière elle, Malone referma la porte sans bruit. Rambo, ce traître, se faufila jusqu’à lui et le regarda avec adoration. Le policier se prêta complaisamment au rituel du grattage derrière les oreilles.


      — Bon, dit-il en suivant Cleo dans le salon. Je crois que vous avez certaines choses à m’expliquer.


      — Je vous ai dit dans la voiture…


      — Que vous n’aviez rien à me dire. Merci, je sais.


      Cleo enleva son manteau et se dirigea vers la cuisine.


      — Vous voulez boire quelque chose ?


      Il hésita.


      — Je sais que vous n’avez pas de café.


      — Du jus d’orange, du soda light ou de l’eau.


      — Non, merci.


      Lorsqu’elle revint un instant plus tard, un verre de jus d’orange à la main, elle découvrit Malone posté devant les roses que lui avait envoyées son admirateur.


      — Où est la carte ?


      — Il n’y en avait pas, cette fois, dit-elle en prenant place dans son fauteuil préféré.


      — D’habitude, il y en a ?


      — Au début il y en avait, dit-elle tandis que Malone traversait la pièce et venait s’asseoir sur le canapé. Il n’y avait que quelques mots : « Joli répertoire, hier soir », « J’aime cette robe rouge », ce genre de choses, vous voyez ? Par la suite, il n’y a plus eu de carte. Comme c’était toujours des roses rouges et qu’elles venaient du même fleuriste, j’ai pensé que l’expéditeur était le même.


      — Quel fleuriste ?


      — Je ne me souviens pas de son nom, mais il se trouve dans la galerie marchande.


      Malone hocha la tête, apparemment satisfait.


      — Toujours des roses rouges, dites-vous ?


      — Une douzaine, livrées au club le samedi. Le vendredi soir est le jour où j’ai le plus de monde, et il m’est impossible de repérer quelqu’un dans la foule.


      Malone se pencha, les coudes en appui sur les genoux.


      — Parlez-moi de Palmer.


      — C’est le mari de ma sœur. Que voulez-vous que je vous raconte ?


      — Allons, Cleo ! Ne me prenez pas pour un idiot.


      Rambo trottina jusqu’à lui et posa la tête sur son genou. Cela ne parut pas le déranger, et il se mit à caresser machinalement le chien.


      — Il va vous mettre des poils partout.


      — Je les brosserai. Alors, que pouvez-vous me dire à propos de Palmer ?


      Elle ferait peut-être aussi bien de lui parler, songea Cleo. Quelque chose lui disait qu’il n’était pas facile de cacher quoi que ce soit à Malone. Et puis, de toute façon, elle n’en avait pas la force.


      — Thea est tout ce que ma mère a toujours attendu d’une fille. Grande, mince, raffinée. Elle est décoratrice d’intérieur et côtoie la bonne société. Son métier est convenable. Pas le mien.


      — Et Palmer ? insista Malone.


      — J’y viens.


      Elle but une gorgée de jus d’orange, et Malone sembla se détendre. Rambo, qui avait apparemment eu son quota de caresses, se coucha aux pieds du policier et posa le museau sur ses chaussures.


      — Toute ma vie, on m’a fait comprendre que je n’étais pas aussi bien que Thea. Je suis petite, et je ne suis définitivement pas mince. Quand j’ai décidé de chanter, quand j’ai réalisé que c’était vital pour moi, ma mère a été horrifiée. Dans ma famille, se donner en spectacle est le pire des crimes.


      Elle soupira.


      — Bref, quand Thea a épousé Palmer, ça a été la cerise sur le gâteau. Sa famille est une des plus vieilles fortunes de la région, et possède une quantité invraisemblable d’entreprises.


      — Le mari idéal.


      — Mouais, si ce n’est qu’il se jette sur toutes les femmes qui ont le malheur de passer à sa portée.


      Un nerf joua dans la mâchoire de Malone, et ses paupières s’étrécirent.


      — Il vous a agressée ?


      — Non. Mais il me fait des avances chaque fois que nous sommes seuls. Dans la cuisine, dans l’allée, dans le hall de la maison familiale. Ce type n’a aucune moralité.


      La paupière droite de Malone tressauta.


      — Il est assez fort pour être notre homme. Pensez-vous que…


      — Non. Pour commettre un crime, il faut éprouver un minimum de sentiments. Il faut être passionné pour commettre un crime passionnel.


      — Ce n’est pas faux.


      — Palmer n’a aucune vraie passion. Ce qu’il aimerait, c’est m’ajouter à son tableau de chasse, Mais en réalité, je ne l’intéresse pas plus que ça. Si j’étais assez désespérée pour coucher avec lui, il me laisserait tomber aussitôt. C’est comme ça qu’il agit avec toutes les femmes.


      Malone secoua la tête avec dégoût.


      — Quelqu’un d’autre est-il au courant ?


      — Tout le monde le sait, mais ils ferment les yeux parce qu’il a de l’argent et des relations. Ecœurant, n’est-ce pas ?


      — Ouais.


      — C’est moi la méchante, dans l’histoire. Si Palmer m’a fait des avances, c’est parce que je l’ai excité d’une façon ou d’une autre. C’est parce que je persiste à me donner en spectacle.


      — Bon, écoutez, voilà ce que nous allons faire, déclara Malone de ce ton qui ne souffrait aucune protestation. Demain matin, j’attendrai l’équipe d’experts pour leur ouvrir votre bureau, puis Russell et moi ramènerons votre voiture.


      — D’accord.


      — Nous irons déjeuner avec votre sœur, et si Palmer vous regarde de travers, je le lui ferai regretter.


      Elle s’attendait à plus de détails, mais il en resta là. Oh, elle adorerait voir James Malone faire transpirer Palmer de peur !


      — Demain soir, retour au club. Sans le vouloir, nous avons démarré quelque chose. Les gens vont parler. Comment votre admirateur va-t-il réagir en apprenant que vous avez un petit ami ?


      Elle sourit.


      — Je suis un peu vieille pour avoir un « petit ami », Malone.


      — D’accord, dit-il, pas le moins du monde décontenancé. Un amant, si vous préférez. Et si nous couchons ensemble, vous feriez mieux de m’appeler James.


      Le sourire de Cleo s’évanouit immédiatement.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


      — Pourquoi pas ?


      Parce que c’était trop dangereux. Parce qu’elle commençait déjà à bien l’aimer…


      — Parce que !


      — Excellent argument.


      — Si quelqu’un est vraiment obsédé par moi comme vous le pensez, n’est-ce pas un peu risqué de vous faire passer pour mon…


      Oh, elle ne pouvait pas le dire ! Elle ne pouvait absolument pas regarder Malone dans les yeux et dire « amant ».


      — Petit ami ?


      Il eut un sourire moqueur.


      — C’est le but, chérie.


      — Oh, pitié ! Ne me dites pas que je vais devoir vous appeler mon cœur en sucre ou mon gros nounours.


      — A vous de voir.


      *  *  *


      Il avait rencontré des dizaines de femmes comme Thea Woodson au cours de sa carrière, songea James. Simples témoins, ou parentes plus ou moins éloignées des victimes, elles se contentaient de se tamponner les yeux avec un mouchoir amidonné si vraiment elles pensaient qu’il le fallait. Mais l’hystérie ne faisait pas partie de leur répertoire.


      Cleo avait raison : pour commettre un crime passionnel, il fallait un minimum de passion. Thea n’en avait pas une once. Et son ridicule play-boy de mari non plus.


      Palmer n’était pas complètement stupide. Il n’avait pas regardé Cleo depuis qu’ils s’étaient retrouvés sur le parking du restaurant. Quand il avait suffisamment de courage pour poser les yeux sur quelqu’un d’autre que sa femme, il risquait un bref coup d’œil du côté de James, laissant transparaître un mélange de curiosité, de surprise et de peur.


      Ne pas regarder Cleo devait être un vrai supplice, se dit James. Elle était habillée de façon plus classique que d’habitude, dans une robe bleue marine avec un col montant et un ourlet sous le genou. Mais rien ne pouvait masquer la silhouette sous la robe, ni sa façon de marcher.


      — Dites-moi, demanda Thea tout en jouant avec sa salade. Vous êtes dans la police de père en fils ?


      — Non.


      — En tout cas, vous me semblez un homme intelligent. Vous avez sans doute l’intention de devenir magistrat, ou de faire une carrière politique…


      — James est un flic, Thea, intervint Cleo. Il aime ça et il n’a pas envie de faire autre chose. N’est-ce pas, mon cœur ?


      — Exact, chérie.


      — Bien, bien, continua Thea sans se laisser intimider. Et que fait votre famille ?


      — Ma mère était serveuse. Elle est morte quand j’avais onze ans. Quant à mon père, je ne sais pas qui il est.


      Thea blêmit, sans doute horrifiée que sa sœur ait choisi un homme aux origines si modestes. James s’en moquait. Il y avait eu une époque où il prenait soin de dissimuler son passé, mais cela faisait longtemps qu’il n’en avait plus honte.


      — Vous avez des frères ou des sœurs ?


      — Non.


      — Si vous cherchez du travail, vous n’avez qu’à m’appeler, proposa Palmer. Il y a toujours une place à pourvoir dans une de mes entreprises.


      — Je ne cherche pas de travail.


      — Nous savons bien que les policiers gagnent très mal leur vie, insista Thea. Et c’est un métier tellement ingrat !


      — Ne vous inquiétez pas, intervint Cleo. Je ne vais pas ternir la merveilleuse réputation de la famille en épousant un simple flic. Nous ne sommes pas fiancés. Nous ne faisons que coucher ensemble.


      Thea eut un petit hoquet de surprise et rougit violemment. Si Cleo avait cherché à la choquer, elle avait parfaitement réussi, songea James.


      — Ce n’est pas la peine de monter sur tes grands chevaux, dit Thea d’un air pincé. J’essayais seulement de me montrer amicale. Tu es toujours tellement sur la défensive !


      — Je ne suis pas sur la défensive ! s’exclama Cleo en posant brutalement sa fourchette. Je suis hors de moi.


      James comprenait maintenant pourquoi Cleo n’aimait pas retourner dans sa famille pour les fêtes. Quelque chose lui disait que Thea et elle ne cessaient de se chamailler ainsi.


      Il posa la main sur son genou, la faisant sursauter.


      — Tout va bien, dit-il gentiment.


      — Non, rien ne va. Tu n’aurais pas dû venir. C’est toujours comme ça.


      — Et si nous parlions d’autre chose ? suggéra-t-il. Pourquoi pas de Jack ? Personne ne l’appréciait, n’est-ce pas ? Je suppose que c’est un sujet qui vous mettra tous d’accord.


      — Je l’aimais bien, moi, marmonna Palmer.


      — Il m’a volé les droits de la chanson que j’ai écrite ! s’écria Cleo.


      — Non, dit posément Thea. Tu les lui as cédés.


      James baissa la tête vers son assiette. Ce déjeuner était en train de tourner à la catastrophe.


      Et ils n’en étaient qu’aux entrées !


      *  *  *


      Dieu merci, Thea et Palmer avaient pris congé assez tôt et ne viendraient pas au club ce soir. Quelques heures en compagnie de sa sœur suffisaient à l’épuiser. Une journée complète risquait d’être mortelle.


      Cleo prit une profonde inspiration pour se calmer. Le club était son endroit à elle. Là où personne ne cherchait à la rabaisser. Là où personne ne faisait de commentaires désagréables sur ses choix. Ici, elle était en sécurité.


      Cela lui avait demandé du temps, mais elle avait enfin réussi à réunir Eric et Edgar sans que Malone ne soit dans les parages.


      — Je n’arrive pas à croire que vous ayez menti sur ma présence ici la nuit où Jack a été tué, murmura-t-elle.


      Les deux hommes échangèrent un bref regard.


      — Nous savions que tu serais suspectée, dit Eric. Nous ne pouvions pas rester sans rien faire.


      — Ouais, dit Edgar. Ce flic m’a fait une mauvaise impression dès qu’il est entré. C’est une source d’ennuis.


      — Il ne fait que son travail, protesta Cleo. Je vais lui dire la vérité. Ce soir.


      — Non ! s’écrièrent les deux hommes d’une même voix.


      — Il sait que je ne l’ai pas tué. Il n’y a aucune raison que je continue à lui mentir.


      — Il essaie de t’embobiner, dit Eric. Il flirte avec toi pour que tu baisses ta garde et que tu lui racontes tout. Dès qu’il saura que tu n’as pas d’alibi, il t’arrêtera. Quand un homme est assassiné, la coupable est toujours sa femme ou son ex-femme.


      — Pas toujours, quand même.


      — Méfie-toi de lui, insista Edgar. On ne peut jamais faire confiance à un flic. Vois cet alibi comme une sorte d’assurance.


      Cleo envisagea un instant de suivre leur conseil, puis elle secoua la tête.


      — Non, je ne peux pas. Je vais lui dire la vérité.


      *  *  *


      Cleo se trouvait au bar quand James franchit la porte du club, environ une heure plus tard. Il tenait un paquet enveloppé dans du papier bleu turquoise. Il n’y avait pas de ruban, ni de carte, mais cela ressemblait à un cadeau.


      D’un air emprunté, il le posa devant elle sur le comptoir.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Personne ne se trouvait à côté d’eux, mais il se pencha et lui murmura à l’oreille :


      — Ouvrez ce fichu paquet et ne vous faites aucune idée. C’est seulement pour la galerie.


      — Bien sûr, répondit-elle, pince-sans-rire. Pour quelle autre raison me feriez-vous un cadeau ?


      Elle prit son temps pour défaire le papier, observa la boîte blanche toute simple, puis souleva lentement le couvercle.


      Qu’est-ce que James offrirait à une femme avec qui il était supposé avoir une liaison ? De la lingerie, probablement. Quelque chose de sexy et d’audacieux.


      Elle posa le couvercle sur le bar.


      — Oh, dit-elle en soulevant un objet métallique. Un judas pour ma porte.


      — Je l’installerai ce week-end.


      — Je n’ai pas de perceuse.


      — Moi, si.


      — Ça ne m’étonne pas de vous. En tout cas, c’est très… original. Personne n’avait jamais pensé à m’offrir un judas. Merci.


      — Pas de quoi, marmonna-t-il.


      Elle se colla à lui et se pencha à son oreille. Quiconque les aurait regardés à cet instant aurait pu les croire intimes. A l’aise l’un avec l’autre, romantiques et amoureux.


      — Je vous rembourserai.


      Il secoua la tête.


      — Non, je vous l’offre. Je me sentirai mieux si vous avez un judas sur votre porte.


      — Vous allez le faire passer en note de frais ? Après tout, ça fait partie de l’enquête.


      Il grimaça.


      — Aucune chance.


      — Tout le monde nous regarde, dit-elle.


      — Je sais.


      Un frisson auquel elle ne s’attendait pas la traversa. Elle aimait cette situation, comprit Cleo, le fait que James soit assis aussi près d’elle, son odeur qui l’enveloppait, la chaleur de son corps. Ce n’était pas réel, cela ne signifiait rien… mais elle n’avait pas envie que ça s’arrête. Pas encore.


      — Vous dansez avec moi ? demanda-t-elle, en essayant de retarder le moment de lui avouer que son alibi était faux.


      Il secoua la tête.


      — Je ne danse pas.


      — Si vous devez vous faire passer pour mon petit ami, il faut danser.


      — Je ne sais pas.


      — Je vais vous apprendre.


      Il rejeta la tête en arrière, la regarda et lui fit signe que non.


      Cleo ne put s’empêcher de sourire. Elle n’aurait jamais cru qu’il existait quelque chose que Malone ne savait pas faire. Ou qu’il l’admette si c’était le cas.


      Il la fit se rembrunir en une seule phrase.


      — J’ai trouvé votre chanson chez un disquaire, Quand le jour se lève. C’est pas mal.


      — C’est mièvre, infantile, dégoulinant de romantisme…


      — Non, j’aime bien. C’est peut-être un peu naïf, mais c’est touchant.


      — Je l’avais écrite pour Jack après notre mariage, et j’étais tellement stupide que j’en croyais chaque mot.


      — Cet après-midi, vous disiez qu’il vous en avait volé les droits ?


      Ah, voilà pourquoi il s’était donné la peine de chercher une vieille copie de sa chanson ! songea Cleo. Il voulait plus de preuves.


      — Les droits d’édition, oui. C’est ce qui rapporte de l’argent.


      — Que s’est-il passé ?


      — Il m’a convaincue de les lui céder afin qu’il puisse s’occuper plus facilement de mes affaires. Comme ça, je pourrais me consacrer pleinement à mon art, disait-il.


      Elle secoua la tête, s’étonnant encore de sa propre crédulité.


      — Quand j’ai signé, je n’ai jamais pensé que notre mariage se terminerait un jour. Je ne pouvais pas imaginer qu’il me trahirait, et de bien des façons.


      — Vous écrivez encore ?


      — Non.


      — Vous devriez. Vous avez du talent.


      Que pouvait-elle répondre à ça ?


      Merci, mais n’insistez pas. Je n’ai plus le goût à ça. Jack a détruit ma fibre créatrice.


      — C’était juste un coup de chance. Un succès qui ne se produit qu’une fois.


      Edgar déposa une tasse de café devant James, qui parut apprécier le geste.


      — Vous faites un excellent café, dit-il.


      Edgar marmonna quelque chose et se réfugia à l’autre bout du bar. Il n’aimait pas beaucoup James. Eric non plus. Ils restaient tous deux convaincus que Malone essayait toujours de la coincer pour le meurtre de Jack. Comment aurait-elle pu leur en vouloir des efforts qu’ils faisaient pour la protéger ?


      Elle ne leur avait pas dit que leur flirt était une mise en scène pour obliger le vrai tueur à se manifester. Elle avait bien trop peur que l’un ou l’autre ne vende la mèche.


      — Je passerai vous chercher, et nous irons ensemble à l’enterrement, dit James. Je compte sur vous pour observer l’assistance. Vous y verrez peut-être un habitué du club. Quelqu’un qui ne devrait pas être là.


      Elle frotta sa joue contre la sienne et murmura :


      — Je pourrai porter ma robe rouge ?


      — Non.


      — Ne comptez pas sur moi pour jouer les veuves éplorées.


      — Ce n’est pas ce que je vous demande, mais évitez quand même de danser sur sa tombe.


      Elle soupira.


      — Vos experts ont-ils trouvé quelque chose dans mon bureau ?


      — Rien pour le moment, mais ça prend généralement du temps.


      Sa voix était réconfortante, et elle avait envie qu’il murmure à son oreille un peu plus longtemps. Elle se moquait de ce qu’il disait. Elle avait simplement envie de l’entendre. Leurs têtes étaient inclinées l’une vers l’autre, leurs corps s’effleuraient à peine. Il n’y avait rien de sexuel dans la façon dont ils se touchaient, rien de déplacé. Et pourtant…


      C’était peut-être le moment de lui dire que son alibi était faux, pensa Cleo. Il comprendrait. Il serait sans doute un peu contrarié au début, mais il comprendrait.


      — James…


      La voix d’Eric dans son dos l’interrompit.


      — Cleo, c’est l’heure.


      Elle s’écarta lentement de James et tourna la tête vers son pianiste.


      — Oui, j’arrive.


      Quand elle reporta son attention sur James, il lui prit le menton. Dans ses yeux noirs, elle lut qu’il ressentait la même chose qu’elle. La tension. L’électricité qui flottait entre eux.


      Il avança lentement son visage vers le sien. Ses lèvres s’entrouvrirent.


      — Juste pour la galerie, murmura-t-il avant que sa bouche ne touche la sienne.


      Il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas embrassée ! Elle avait oublié à quel point c’était fort. Ce n’était pas un baiser brutal, ni exigeant. James ne l’obligeait à rien. Il était même plutôt tendre et respectueux. Mais il y avait de l’énergie dans cet échange. Quelque chose de beau et d’étrangement envoûtant.


      Ce n’était pas réel, ça ne durerait pas, et pourtant elle aurait voulu que ce baiser ne s’arrête jamais.


      Oh non ! songea-t-elle en recouvrant soudain ses esprits. Elle ne pouvait pas faire ça. Une fois de plus, elle en aurait le cœur brisé, et elle savait qu’elle n’y survivrait pas.


      Le baiser, son cadeau ridicule, la façon dont il chuchotait : tout ça c’était pour faire illusion. Il l’avait dit et elle le savait. Quand tout serait terminé, James s’en irait sans un regret.


      Cela faisait longtemps que son cœur n’avait pas été en danger. Elle se protégeait farouchement des hommes comme James.


      Plus personne ne lui ferait de mal. Jamais. Plus personne ne la rabaisserait. C’était elle qui contrôlait sa vie, à présent.


      — Il ne danse pas et il ne sait pas embrasser, dit-elle d’un ton sarcastique.


      James leva un sourcil interrogateur.


      — Pauvre chou, ajouta-t-elle en lui tapotant la joue avec désinvolture.


      Ce n’était qu’un jeu, se rappela-t-elle tandis qu’elle se dirigeait vers la scène. Rien qu’un jeu.
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      Cleo se tenait à une extrémité du bar et observait la clientèle. A ses côtés, James faisait de même. De temps à autre, il avait un geste qui pouvait être perçu comme possessif. Il passait un bras autour d’elle, lui caressait le cou, se penchait plus qu’il n’était nécessaire, et l’enveloppait d’un regard brûlant.


      C’était vraiment un bon acteur et, par moments, elle était tentée de croire qu’il ne jouait pas.


      — Votre coéquipier est doué, dit-elle en jetant un coup d’œil vers Michael, qui flirtait éhontément avec Lizzy.


      — Russell s’implique toujours énormément dans son travail.


      — Il est mignon, remarqua-t-elle d’un ton détaché. Il ressemble un peu à Jon Bon Jovi. Sauf que lui possède visiblement un peigne.


      James l’observa avec étonnement.


      — Mignon ?


      — Tu es jaloux, mon gros nounours, dit-elle avec sourire malicieux.


      — Un lieutenant de la criminelle n’a pas à être mignon.


      Elle prit appui sur lui.


      — Et qu’est-ce qu’il doit être ?


      — Engagé, dur, déterminé.


      Lui était tout cela, et bien plus, songea la jeune femme.


      — Ça pourrait aussi s’appliquer à un chien de garde.


      Il soupira.


      — Je devrais aussi ajouter qu’il lui faut une bonne dose de patience.


      — Pourquoi ? Je vous tape sur les nerfs ?


      Cette question fit s’allumer une lueur étrange dans ses yeux.


      — On peut dire ça.


      Du coin de l’œil, Cleo vit la porte s’ouvrir. Thea entra, l’air guindé et profondément contrarié, et se fraya un chemin entre les tables en prenant soin de ne rien toucher.


      — La veillée funèbre avait lieu ce soir, annonça-t-elle en approchant. Je m’attendais à ce que tu y sois.


      Cleo secoua la tête. La veillée, c’était pour la famille, les amis, ceux qui avaient vraiment de la peine.


      — Je serai à l’enterrement.


      Thea soupira et Cleo crut entendre leur mère. La façon de soupirer était-elle inscrite dans les gènes ?


      — Au moins, Palmer et moi y étions pour représenter la famille.


      — Merci. A propos, où est ton mari ?


      — C’est vrai, ça, renchérit James. Où est ce cher Palmer ?


      Il jouait à merveille les fiancés jaloux, et Cleo était prête à parier que Palmer attendait dans la voiture, terrifié à l’idée d’affronter de nouveau James.


      — Il ne sentait pas bien, et il a préféré rentrer à l’hôtel. Je voulais quand même passer pour m’assurer que tu allais bien.


      Cleo posa une main sur le bras de sa sœur. Elles étaient aussi différentes que le jour ou la nuit, et personne n’avait le don de l’agacer autant que Thea. Mais, quoi qu’il arrive, elle savait que sa sœur serait là si elle avait besoin d’elle. Et, à supposer que Thea mette sa fierté de côté et l’appelle à l’aide, elle n’hésiterait pas un seul instant à voler à son secours.


      — Merci. Tout va bien.


      Eric lui faisait déjà des signes pour lui rappeler l’heure. Il détestait commencer en retard, et ne pouvait pas supporter James.


      Pauvre Eric ! Elle lui avait répété des quantités de fois qu’elle n’avait pas envie d’une aventure, et elle passait son temps accrochée aux basques de James. Elle s’était demandé si elle devait le prévenir qu’il s’agissait d’une mise en scène, mais en réalité, elle espérait que sa « relation » avec James inciterait Eric à s’intéresser à une autre femme.


      — Reste un peu, dit-elle en souriant à sa sœur. Je ne vais pas tarder à monter sur scène.


      Thea hocha la tête et s’approcha du bar pour commander une vodka.


      — Je bois un verre, et après je rentre. Je suis vraiment fatiguée.


      Tandis que Thea s’installait sur un tabouret, Cleo entraîna James vers les vestiaires. Elle n’avait déjà que trop repoussé ce moment.


      — J’ai quelque chose à vous dire, murmura-t-elle en s’agrippant à son poignet.


      — Allez-y, dit-il en voyant qu’elle hésitait. Ça ne doit pas être si terrible que ça.


      Elle déglutit avec peine. Elle n’en avait aucune idée.


      — La nuit où Jack est mort, commença-t-elle d’une voix essoufflée. Je n’étais pas ici avec Edgar et Eric.


      Elle ajouta rapidement :


      — Ne vous mettez pas en colère. Ils essayaient seulement de me protéger. Ça partait d’un bon sentiment. Simplement, je ne voulais pas continuer à vous mentir.


      Il se rapprocha et lui chuchota à l’oreille :


      — Merci de me l’avoir dit. Mais je le savais depuis le début.


      *  *  *


      James détestait les enterrements. Les femmes en larmes lui donnaient un sentiment d’impuissance, et c’était quelque chose qu’il ne supportait pas.


      Randi, la dernière conquête de Jack, sanglotait ouvertement et poussait de temps en temps de longs gémissements en s’effondrant sur le cercueil. Il y avait pas mal de femmes en pleurs dans le salon d’accueil du funérarium, et même Thea se tamponnait les yeux avec un mouchoir bordé de dentelle.


      Cleo, en revanche, ne pleurait pas.


      Elle ne portait pas de rouge, mais elle ne faisait pas semblant de regretter l’homme qui lui avait fait tant de mal.


      — Randi va s’évanouir avant la fin de la cérémonie, remarqua-t-elle sans la moindre émotion.


      — Vous voulez parier ?


      — Cinq dollars.


      Il passa un bras autour de sa taille, un geste qui pouvait passer pour une marque de réconfort aux yeux de l’entourage.


      — Ça marche. Vous avez repéré des têtes familières ?


      Elle regarda subrepticement autour d’elle.


      — Quelques anciennes petites amies de Jack. Un type de Nashville avec qui il faisait occasionnellement des affaires… Oh !


      Elle désigna discrètement du doigt un homme qui se dirigeait vers le cercueil d’une démarche chaloupée.


      — C’est Corey Flinger. Jack lui a volé encore plus d’argent qu’à moi. Je parie cinq dollars de plus qu’il est venu s’assurer que Jack est bien mort.


      James observa l’homme aux cheveux gominés, vêtu de cuir noir et portant des santiags.


      — C’est un musicien ?


      — Mouais. Le genre artiste maudit. Il est connu pour ses crises de folie aussi bien sur scène que dans la vie.


      A ranger dans la catégorie des suspects, donc. Mais pourquoi aurait-il pris la peine de désigner Cleo ?


      Lorsque le temps vint pour tout le monde de choisir sa place, James et Cleo s’installèrent au fond. Elle avait envie de passer inaperçue, et James voulait pouvoir observer l’assistance.


      Corey surprit tout le monde en s’asseyant auprès de Randi et en passant un bras autour de ses épaules tremblantes.


      Thea, quant à elle, vint s’asseoir à côté de sa sœur.


      — Tu aurais dû porter du noir, murmura-t-elle en détaillant l’élégant tailleur vert émeraude de Cleo.


      — Si j’avais osé, j’aurais porté du rouge !


      — Essaie de te tenir tranquille, dit Thea avant que le service ne commence.


      Ce fut court. Le pasteur ne connaissait visiblement pas le défunt et se contenta d’un sermon stéréotypé. Personne ne vint faire de discours pour vanter les qualités de Jack et évoquer les regrets qu’il laissait. Peut-être n’y avait-il rien de positif à dire sur lui.


      Vers la fin, Randi se leva, poussa un cri et s’évanouit dans les bras de Corey Flinger.


      Cleo se tourna immédiatement vers James.


      — J’ai gagné, murmura-t-elle. Envoyez la monnaie !


      — Plus tard.


      Cleo reporta son attention sur la cérémonie, son visage de marbre ne laissant rien transparaître de ses émotions.


      Dès que la dernière phrase fit prononcée, elle bondit sur ses pieds.


      — Allons-nous-en.


      James la prit par le bras et ils sortirent. Thea les rattrapa sur le parking, où soufflait un vent glacial.


      — Tu vas bien ?


      Cleo ne ralentit pas le rythme tandis qu’elle marchait vers la voiture.


      — Très bien. Ce n’était que Jack, tu sais.


      Malgré ses paroles cyniques et son air bravache, sa voix avait dérapé dans les aigus.


      — Je savais que tu serais bouleversée, dit Thea en trottinant pour venir se placer à sa hauteur. C’est pour ça que je suis venue.


      — Tu es venue parce que c’était la chose à faire, protesta Cleo.


      — Non, je l’ai fait parce que je t’aime.


      Les deux femmes s’arrêtèrent devant la voiture de James et pivotèrent pour se faire face.


      — Merci, dit Cleo en tendant les bras vers sa sœur.


      Vaguement embarrassé, James regarda les deux sœurs s’embrasser.


      — Je peux rester un peu plus longtemps, proposa Thea. Si tu as besoin de moi, je le ferai.


      — Je dois absolument rentrer pour mes affaires, protesta Palmer, qui les avait rejoints.


      — Oh, tais-toi ! dit Thea, et il obéit.


      — Ça va aller, dit Cleo. Ce n’est pas comme si je l’aimais encore.


      Mais elle l’avait aimé, réalisa soudain James. Bizarrement, il avait évité d’y penser, préférant voir l’ex-mari de Cleo comme une source d’ennuis pour elle.


      — Tu es sûre ? insista Thea.


      Cleo hocha la tête, puis serra une dernière fois sa sœur dans ses bras.


      Tandis que Thea se dirigeait vers sa propre voiture, suivie de son mari, James ouvrit la portière de Cleo avant d’aller se mettre au volant.


      Glissant la clé dans le contact, il hésita et se tourna vers elle.


      — Je ne comprends pas, avoua-t-il.


      — Quoi donc ?


      — Thea. Je croyais que vous vous détestiez.


      — Non, répondit-elle avec un sourire triste. Nous sommes aussi différentes que deux femmes peuvent l’être, nous ne sommes jamais d’accord sur rien, mais c’est ma sœur, et je l’aime.


      — Et que faites-vous de Palmer ?


      — Il fait partie des sujets sur lesquels nous ne sommes pas d’accord.


      Elle tendit la main.


      — Donnez-moi mes cinq dollars.


      — N’essayez pas de changer de sujet.


      — Je croyais que nous étions là pour démasquer l’homme qui a tué Jack, pas pour philosopher sur ma famille.


      Elle avait raison, songea James.


      — Vous avez remarqué quelqu’un qui n’avait aucune raison de se trouver là ?


      Elle secoua la tête avant de se tourner pour regarder les personnes qui sortaient du funérarium.


      — Je haïssais Jack, vous savez.


      — Je sais.


      — Mais là, à la fin du service, je me suis soudain rappelé ce que j’éprouvais quand j’étais amoureuse de lui. Je l’aimais tellement qu’il était devenu toute ma vie.


      Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — L’homme que j’aimais est mort il y a longtemps, mais je viens de l’enterrer aujourd’hui. C’est bizarre, non ?


      — Je comprends, dit-il, même si ce n’était pas tout à fait le cas.


      — Avez-vous déjà aimé quelqu’un de cette façon-là ?


      — Non.


      — Ne le faites pas. Vous risqueriez d’y laisser votre âme.


      *  *  *


      Les vendredis soir faisaient toujours le plein. Il n’y avait plus une place libre dans la salle, et la seconde serveuse engagée en extra pour le week-end ne savait plus où donner de la tête.


      Cleo observa les visages dans la foule. L’un deux était-il celui d’un meurtrier ? Son admirateur secret était-il présent ce soir ?


      Michael Russell était arrivé un moment plus tôt. Il faisait mine de ne pas la connaître, mais ne lâchait pas Lizzie d’une semelle. Elle ne plaisantait pas quand elle avait dit à James qu’elle le trouvait mignon. Le jeune homme avait de beaux traits et un sourire communicatif, et Lizzy était visiblement sous le charme. Comment réagirait-elle quand elle découvrirait que Russell était un policier en mission ? Que le flirt faisait partie de son travail ?


      Peut-être devrait-elle prévenir la pauvre fille. James se servait d’elle comme Russell se servait de Lizzy, mais au moins, elle était au courant.


      Un grincement de porte et un courant d’air froid annoncèrent l’entrée de James. Il balaya la pièce d’un regard auquel peu de chose échappait. Lorsque ses yeux se posèrent sur elle, il sourit, et Cleo eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Quand la dureté de ses traits cédait la place à une expression plus détendue, il était incroyablement séduisant.


      Tandis qu’il traversait la salle de sa démarche nonchalante, quelques femmes se retournèrent pour l’observer, mais il ne le remarqua pas. Apparemment, il ignorait qu’il était un bourreau des cœurs.


      Il ne perdit pas de temps en salutations, et l’enveloppa d’un regard appréciateur.


      — La fameuse robe rouge.


      — Elle-même.


      Il se rapprocha.


      — Ça va ? Vous auriez pu prendre un jour de repos.


      Elle secoua la tête, préférant ne pas lui expliquer qu’elle avait besoin de chanter, ce soir plus que jamais.


      — Je vais bien. Arrêtez de me poser tout le temps la question.


      Elle recula et attira l’attention d’Edgar d’un geste de la main.


      — Il y a un paquet sous le bar, dit-elle. Tu peux me le passer ?


      Edgar fit apparaître un étroit paquet rectangulaire emballé dans du papier doré.


      — Celui-ci ?


      — Oui.


      Elle le prit et le tendit à James.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il sans le prendre.


      — Un cadeau.


      Baissant la voix, elle ajouta avec un clin d’œil :


      — Uniquement pour la galerie.


      James prit le paquet avec méfiance.


      — Ce n’est pas une bombe. Ouvrez-le.


      Il s’exécuta en prenant son temps, défaisant méthodiquement le papier.


      — Une cravate, dit-il en soulevant le couvercle. Rouge.


      — Si vous voulez être vu avec moi, il faut apporter un peu de dynamisme à votre garde-robe.


      Elle désigna la cravate grise à motifs bleu pâle qu’il portait.


      — Celle-ci est tout bonnement affreuse.


      — Je l’ai payée quatre dollars.


      — Je n’en doute pas.


      — Elle était soldée.


      — Celle-ci est de soie.


      — Et elle est rouge.


      — Vous avez quelque chose contre le rouge ?


      Levant les mains vers son col, elle commença à desserrer le nœud parfaitement ajusté.


      — Pas quand c’est vous qui le portez, grommela-t-il.


      — Tout homme a besoin d’une cravate qui dégage un sentiment de force.


      — Je ne suis pas un homme d’affaires, ni un avocat. Je n’ai pas besoin d’une cravate qui impressionne les autres.


      Elle fit glisser la cravate dénouée de son col amidonné et la laissa tomber sur le bar. Il ne protesta pas quand elle prit la nouvelle cravate et la passa autour de son cou.


      — J’ai une réputation à soutenir, Malone. Je ne peux pas être vue avec un homme qui porte des cravates en polyester à quatre dollars.


      — J’en ai une qui vaut sept dollars.


      — Vous m’en direz tant !


      Il resta parfaitement immobile tandis qu’elle nouait la nouvelle cravate, effleurant au hasard des mouvements son torse sous sa chemise blanche. En proie à un étrange tumulte de sensations, elle réalisa soudain ce qu’il y avait de terriblement intime dans ce qu’elle faisait. Son cœur se mit à battre un peu plus vite, et sa respiration s’altéra…


      Elle termina rapidement et s’efforça de ne rien laisser paraître.


      — Vous voyez ? C’est beaucoup mieux comme ça.


      — Si vous le dites, marmonna-t-il. Qu’est-ce que vous faites, dimanche ?


      — Le club est fermé et j’en profite généralement pour faire la grasse matinée. Ensuite je vais me promener au parc avec Rambo, et je déjeune avec Syd.


      — Me feriez-vous une faveur ?


      — Si je peux.


      — Mon ancien coéquipier et sa femme m’ont invité à déjeuner, dimanche.


      — Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-elle, un peu déçue. Vous n’êtes pas obligé de veiller sur moi en permanence.


      — Vous n’avez pas compris. Je me demandais si vous accepteriez de m’accompagner.


      Elle le considéra avec étonnement.


      — C’est-à-dire… Je ne sais pas…


      — Grace essaie toujours de me caser, dit-il d’un ton plaintif. Elle se croit investie d’une mission, ou je ne sais quoi. Lorsque Ray m’a appelé cet après-midi, je lui ai dit que je viendrais avec une amie.


      — Une amie ?


      — Si quelqu’un nous observe, cela paraîtra curieux que je vous délaisse pendant le week-end.


      Cleo se rembrunit. Il faisait toujours attention à l’image qu’ils donnaient de leur pseudo couple.


      — En outre, ajouta-t-il avec un sourire, si Grace pense que j’ai trouvé quelqu’un, elle me fichera la paix pendant un moment.


      Elle devrait refuser, songea-t-elle. Pourquoi gâcherait-elle son seul jour de repos à jouer la comédie devant les amis de James ?


      — Alors, qu’en dites-vous ? demanda-t-il.


      — C’est d’accord.


      Il fixa sa bouche, ses yeux s’assombrirent, et quand elle le vit incliner la tête, elle sut qu’elle ferait bien de s’écarter avant qu’il ne soit trop tard.


      Mais elle ne bougea pas.


      Les lèvres de James se posèrent sur les siennes, chaudes et conquérantes. Comment aurait-elle pu lutter contre l’émotion qui la faisait palpiter, la poussait à l’enlacer ?


      Vibrant de tout son corps, elle s’agrippa à ses épaules et se laissa sombrer dans un flot de sensations éblouissantes. Elle ressentait ce baiser comme elle ressentait la musique. Au plus profond d’elle-même.


      Et dire qu’elle avait prétendu qu’il ne savait pas embrasser !


      Quand il relâcha son étreinte, ses jambes ne la portaient plus.


      — Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda-t-elle.


      L’air moqueur, il haussa les épaules.


      — Rien ne vaut un peu d’entraînement pour s’améliorer.


      *  *  *


      Cleo termina sa chanson et sourit au public qui l’applaudissait chaudement. Son sourire s’évanouit quand un homme visiblement ivre se leva d’un bond en hurlant des insanités.


      Des clients assis non loin de l’homme essayèrent de le faire taire, mais ce dernier s’avança vers la scène en titubant.


      — J’en ai marre d’écouter ces vieilles rengaines. C’est de la musique pour les vieux. Je veux quelque chose qui bouge !


      Impassible, Cleo inclina la tête vers l’importun.


      — Si vous souhaitez entendre une chanson en particulier, le plus simple serait de me donner le titre.


      — Ce n’est pas la peine de me prendre de haut, répliqua l’ivrogne, ravi d’attirer l’attention. En plus, vous n’êtes même pas une bonne chanteuse. Je suis venu ici pour me distraire, et vous me filez le bourdon.


      Edgar et James, qui s’étaient discrètement approchés, prirent l’homme chacun par un bras. Lorsque ce dernier fit mine de protester, James écarta sa veste et lui fit voir son insigne et son arme. Cela suffit à ôter à l’ivrogne toute envie de se battre.


      — Par ici la sortie, grommela Edgar.


      Le trio franchit la porte du club et se retrouva sur le trottoir.


      — Je rentre chez moi, dit l’homme en essayant de glisser dans sa poche la main qu’Edgar immobilisait.


      Apparemment, il ne comprenait pas pourquoi il ne parvenait pas à prendre ses clés.


      James sortit un billet de vingt dollars de sa poche et le tendit à Edgar.


      — Mettez-le dans un taxi et prenez ses clés. Il n’aura qu’à les récupérer demain au commissariat.


      — Je suis parfaitement en état de conduire, balbutia l’ivrogne.


      — Comment vous appelez-vous ? demanda James.


      — Bob Smith, dit l’homme en ricanant.


      La porte s’ouvrit derrière eux et Russell sortit sur le trottoir, suivit de sa serveuse préférée.


      — Tout va bien, par ici ? demanda-t-il en plongeant la main dans sa poche de poitrine pour y prendre un paquet de cigarettes.


      — Oui, merci, répondit James en hochant une fois la tête.


      Russell, qui ne fumait pas d’habitude, alluma une cigarette et tendit du feu à Lizzy. Puis ils s’éloignèrent de quelques pas en parlant à mi-voix.


      James reporta son attention sur l’ivrogne.


      — Vous auriez une pièce d’identité, monsieur Smith ?


      — D’accord. Je m’appelle Willie Lee Webb. Je n’ai rien fait de mal. Vous ne pouvez pas m’arrêter parce que je n’aime pas ce que chante cette fille.


      James resserra sa prise autour du bras de l’homme et baissa la voix.


      — Je peux trouver des quantités de raisons pour vous arrêter. Vous voulez que je vous les énumère, ou vous allez rentrer gentiment chez vous avant que je change d’avis et que je vous embarque ?


      — Ça va, pas la peine de s’énerver, dit l’homme d’un ton conciliant. Je rentre.


      James le confia à Edgar et retourna à l’intérieur. Aussitôt, ses yeux se posèrent sur Cleo. Le visage serein, absorbée par la musique, elle chantait comme si l’incident n’avait jamais eu lieu.


      D’habitude, elle ne regardait pas le public, mais tandis que James regagnait sa table, son regard croisa le sien.


      Elle le fixa longuement, intensément, puis détourna les yeux.
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      Ce soir-là, James la suivit jusque dans la maison. Cleo n’était pas sûre que ce soit une bonne idée, mais elle ne savait pas comment se débarrasser poliment de lui.


      — Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-elle en espérant qu’il refuserait.


      James secoua la tête.


      — Je suppose que vous devez y aller, ajouta-t-elle.


      Oh oui, par pitié, qu’il s’en aille !


      De nouveau, il secoua la tête.


      — Je ne sais pas si on nous observe ou non. Ce serait mieux si je restais un peu.


      — Vous avez une réputation à défendre, c’est ça ?


      Il afficha un sourire un peu crispé.


      — Quelque chose dans ce genre-là.


      — Bien, alors faites comme chez vous. Je vais passer quelque chose de plus confortable.


      Il leva les sourcils de façon suggestive, mais elle l’ignora.


      Tandis qu’elle changeait de vêtements, elle se dit que cela faisait partie de la mise en scène. Malone ne l’appréciait pas vraiment.


      Peu importait la façon dont il l’embrassait, il ne la désirait pas. Elle était un simple travail. Un moyen d’arriver à ses fins.


      Lorsqu’elle revint dans le salon, à l’aise et au chaud dans un bas de survêtement gris chiné, une chemise de trappeur à carreaux et de grosses chaussettes, James lui adressa un clin d’œil depuis le canapé.


      — Ce n’est pas ce qui se passe dans les films quand une femme disparait en disant qu’elle va enfiler quelque chose de plus confortable.


      — Désolée de vous décevoir, Malone, mais nous ne sommes pas dans un film.


      — Dommage.


      Cleo s’assit par terre, les jambes en tailleur, et appela Rambo. Ce traitre d’animal jeta un regard énamouré à James avant de trottiner vers elle.


      Elle enfouit les doigts dans le pelage soyeux du chien


      — Ce que vous avez dit au déjeuner l’autre jour, à propos de vos parents, c’était vrai ?


      Il hésita un moment avant de répondre.


      — Mouais.


      — Qu’est-il arrivé à votre père ?


      — Ça dépend quelle histoire j’ai envie de croire.


      Elle leva les sourcils d’un air interrogateur.


      — Ma mère ne s’est jamais mariée. Quand j’ai été assez âgé pour poser des questions sur mon père, elle m’a raconté des tas de versions différentes. Une fois, elle m’a même dit que c’était Elvis Presley.


      — Vous n’avez jamais essayé de le retrouver ?


      — Pour quoi faire ?


      — Quel nom figure sur votre certificat de naissance ?


      — Quelle importance ?


      — Excusez-moi.


      Baissant les yeux vers le chien qui s’était mis sur le dos, elle lui gratta le ventre, en se demandant quand James allait se décider à partir. Et dans le même temps, elle se dit qu’elle avait envie qu’il reste encore un peu.


      — Inconnu, dit-il enfin. Quand je l’ai interrogée, elle a dit qu’elle avait eu peur que la famille de mon père ne réclame ma garde. Elle disait que ce n’étaient pas des gens méchants, mais qu’ils ne s’étaient pas remis de la mort de leur fils unique.


      Il soupira.


      — Enfin, tout ça c’est de l’histoire ancienne.


      Un silence gêné tomba sur la pièce, puis il finit par se lever.


      — Bon, je dois y aller.


      — D’accord.


      Elle ne se leva pas.


      — Je vous conduirai au club demain après-midi. Je passerai vous prendre vers 15 heures.


      — D’accord, répéta-t-elle, tout en s’étonnant d’être aussi conciliante.


      Il se dirigea lentement vers la porte, et elle le suivit des yeux.


      Lorsqu’il disparut dans le couloir, elle bondit sur ses pieds, en se disant qu’elle devait vérifier s’il verrouillait bien la porte derrière lui. Comme s’il risquait d’oublier !


      Elle le rattrapa alors qu’il posait la main sur la poignée.


      — Malone !


      — Quoi ?


      Il regarda par-dessus son épaule et, quand leurs yeux se croisèrent, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.


      — La cravate vous va bien.


      *  *  *


      Quand on était sur une enquête comme celle-ci, il n’était pas question de prendre son samedi, songea James. Ni même son dimanche si on avait une piste.


      Dans l’affaire Jack Tempest, ce n’étaient pas les pistes qui manquaient. Le problème était qu’elles ne menaient nulle part.


      Samedi matin à 9 heures, James était déjà à pied d’œuvre, et il mit toute son énergie à tambouriner à la porte de Randi Rayner.


      Russell le regardait faire d’un air moqueur.


      — Tu peux me rappeler ce qu’on fiche ici ?


      — Je suis sûr à quatre-vingt dix-neuf pour cent que Jack Tempest trompait Randi, et ce n’est pas le genre de fille à laisser passer un tel affront.


      De plus, elle détestait Cleo, se rappela James. Il n’avait pas mis longtemps à s’en rendre compte.


      La porte s’ouvrit enfin, de quelques centimètres seulement. Randi, qu’ils venaient visiblement de tirer du lit, avait les yeux bouffis, et ses courts cheveux blond platine se dressaient en mèches poisseuses. La fiancée de Frankenstein n’avait rien à lui envier.


      — Bonjour, dit James avec un grand sourire. J’aurais quelques questions à vous poser.


      — Maintenant ?


      — Désolé. J’ai une journée chargée.


      Elle soupira et regarda par-dessus son épaule. James comprit aussitôt qu’elle n’était pas seule.


      — Un instant, dit-elle avant de leur refermer la porte au nez.


      Il se tourna vers son coéquipier.


      — Attends-moi là.


      Il se rua dans le hall, et fit le tour de l’immeuble en manquant trébucher sur un vélo rouillé. Il atteignit l’angle juste à temps pour voir des santiags et le bas d’un pantalon de cuir dépasser par une fenêtre du rez-de-chaussée.


      — Monsieur Flinger ! dit James d’un ton jovial. C’est justement vous que je voulais voir.


      Surpris, l’homme perdit l’équilibre et tomba à terre en jurant épouvantablement.


      James lui tendit la main et l’aida à se relever.


      — On dirait que vous avez bien besoin d’un café, remarqua-t-il.


      Il avait surtout l’air d’avoir envie de filer, mais c’était trop tard.


      — Je suppose, marmonna le musicien.


      — Je connais un endroit parfait pour ça.


      *  *  *


      James prit appui contre le bar et fourra une pastille de menthe dans sa bouche, en s’efforçant de ne pas penser à Cleo.


      Plus le temps passait, plus il se sentait attiré par elle. Il commençait même à lui accorder trop d’importance. Malgré lui, il s’était habitué à la jeune femme et attendait avec impatience le moment de la retrouver.


      Aucune femme ne lui avait jamais fait cet effet-là. Elle lui faisait perdre la tête, lui inspirait des rêves extravagants, et cela lui déplaisait. Il ne devait pas oublier qu’il avait une enquête à mener.


      L’interrogatoire de Corey Flinger et de Randi Rayner n’avait débouché sur rien d’intéressant. Flinger n’était pas très futé, facile à intimider, et seulement coupable d’avoir une aventure avec Randi. Son alibi pour la nuit du meurtre était solide, détruisant la théorie de James selon laquelle Randi aurait pu se servir de lui pour faire le sale travail.


      James avait passé l’après-midi au club, en se demandant quel comportement adopter vis-à-vis de Cleo. Elle avait de la comptabilité en retard, et il était resté un moment avec elle dans le bureau. Mais la tension entre eux était vite devenue insupportable. Elle n’arrêtait pas de lever les yeux vers lui, et il se faisait surprendre en train de l’observer.


      Finalement, il l’avait laissée à ses livres comptables et s’était attelé à la difficile tâche de faire parler Edgar. L’homme semblait étrangement protecteur à l’égard de Cleo. Protecteur au point de tuer pour elle ? Quant à Eric, il l’adorait. Ouvertement et avec une passion juvénile. L’aimait-il assez pour tuer ?


      James aurait aimé que le meurtrier de Tempest n’ait rien à voir avec Cleo, mais il n’y croyait pas. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était l’intention du tueur. Il avait assassiné un homme connu pour faire souffrir Cleo, puis il avait attiré les soupçons sur elle. Sa relation avec elle était à l’évidence complexe, mêlant l’amour et la haine.


      *  *  *


      Cleo s’était changée, remplaçant son tailleur pantalon ivoire par une robe noire moulante et sexy. Quand elle traversa la salle pour rejoindre le bar, James en eut le souffle coupé.


      D’habitude, les femmes ne l’affectaient pas de cette façon. Elles allaient et venaient au gré de ses envies. Et quand les choses menaçaient de devenir trop sérieuses, il rompait le lien. Déjà, il était plus proche de Cleo qu’il ne l’avait été d’aucune autre femme.


      — Désolée d’avoir été aussi longue, dit-elle. Je déteste les chiffres.


      — Engagez un comptable.


      Elle secoua la tête, faisant danser ses boucles brunes autour de son visage.


      — Je n’aime pas confier mon argent à quelqu’un d’autre.


      A cause de Jack, évidemment, pensa-t-il sans toutefois le dire.


      Il y avait déjà un bon nombre de clients. Quelques-uns avaient commandé des sandwichs et des bières, et discutaient tandis qu’Eric jouait en sourdine. Edgar avait préparé le bar en prévision d’une nuit chargée.


      — J’ai quelque chose pour vous, annonça James.


      Il ne dérangea pas Edgar et fit le tour du bar pour récupérer le paquet qu’il avait laissé derrière.


      Cleo écarquilla les yeux en découvrant le volumineux carton emballé dans un papier aux couleurs vives.


      — Encore un cadeau ? Laissez-moi deviner… Des diamants ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


      James secoua la tête.


      — Avec un salaire de flic ?


      Elle défit le papier et rit en découvrant l’inscription sur le côté du carton.


      — Une cafetière électrique.


      — Ouais.


      — Pour quelqu’un qui ne boit pas de café.


      Il se pencha vers elle.


      — Si je dois passer du temps chez vous, il faut que vous ayez une cafetière. Le café est dans la voiture.


      — Vous pensez à tout.


      Cleo passa à son tour de l’autre côté du bar, marcha jusqu’à l’extrémité opposée, et contourna Edgar pour atteindre une étagère basse. Elle posa une boîte sur le comptoir et la fit glisser vers James.


      — Trop grand pour une cravate, dit-il.


      Elle revint lentement vers lui, avec une lueur malicieuse dans le regard.


      — Ouvrez, vous verrez bien.


      Il obéit en se demandant ce qu’elle avait bien pu lui acheter cette fois. En tout cas, ça ne pouvait pas être pire que la cravate rouge.


      Il se trompait.


      — Elle est violette, dit-il en soulevant lentement la chemise hors de la boîte.


      Cleo lui sourit.


      — Il vous fallait autre chose que vos sempiternelles chemises blanches.


      — Le blanc va avec tout.


      — Mais le violet est plus amusant.


      — Je n’ai aucune envie de me déguiser en aubergine.


      — Elle sera superbe sur vous.


      Elle plongea la main dans la boîte et récupéra quelque chose qu’il n’avait pas vu, une cravate prune.


      — Vous pourrez les porter avec votre costume noir, suggéra-t-elle.


      — Quand les avez-vous achetées ?


      — Je suis allée faire les boutiques ce matin.


      — Nous aurions pu nous croiser.


      Elle détacha l’étiquette du prix sur la cafetière.


      — Ça m’étonnerait. Je n’ai pas acheté vos vêtements au Wal-Mart du coin.


      — Vous n’espérez quand même pas sérieusement que je porte du violet ? gémit-il.


      — Vous ne pouvez pas les rapporter. J’ai découpé les étiquettes, et j’ai déchiré le ticket de caisse.


      — Quoi ? Vous avez déchiré le ticket ?


      Elle hocha la tête avec un sourire ravi, et ce fut plus fort que lui. Il l’embrassa. Il était trop loin pour la prendre dans ses bras, trop loin pour lui donner autre chose qu’un baiser léger et amical. Ce n’était pas suffisant.


      — Merci pour la cafetière, dit-elle.


      — Merci pour la chemise violette et la cravate.


      — Vous allez les porter ?


      — Probablement pas.


      — Pour moi ?


      Il soupira en signe de reddition. Bien sûr qu’il les porterait pour elle.


      — D’accord. Je m’habillerai en clown pour vous.


      Il serait prêt faire n’importe quoi pour la voir sourire comme elle souriait maintenant. Et ce constat le terrifia.


      *  *  *


      Il faisait exceptionnellement doux pour un soir de février, et ils marchèrent lentement jusqu’à la porte. James portait le carton contenant la cafetière, et Cleo le café.


      Avant qu’ils parviennent à la porte, elle marqua un temps d’arrêt et leva les yeux vers le ciel piqueté d’étoiles.


      — Que se passe-t-il ? demanda James.


      — Rien, dit-elle en gardant le regard fixé sur le ciel.


      Il rejeta la tête en arrière.


      — Que regardez-vous ?


      — Rien, répéta-t-elle. Ça ne vous donne pas l’impression d’être tout petit ?


      — Quoi ?


      — Le ciel. Il est si vaste, si… beau. Chaque fois que j’ai l’impression que mes problèmes vont me submerger, je regarde le ciel. Dans un univers aussi vaste, Jack n’est rien. A peine plus qu’un grain de poussière. Et ce qui me fait souffrir devient insignifiant.


      Lorsqu’elle tourna la tête, elle vit que James l’observait avec une intensité presque insoutenable. Il semblait capable de déchiffrer ses attentes, ses désirs… Elle se sentit soudain percée jusqu’au plus profond de l’âme et rompit le contact.


      James porta la cafetière jusqu’à la cuisine et la déposa sur le comptoir.


      — Je la brancherai demain. Nous sommes attendus chez Ray pour midi, et je passerai donc vers onze heures. Cela me laissera le temps de m’en occuper avant d’y aller.


      — Très bien.


      Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte, prêt à partir en dépit de la réputation qu’il devait protéger, mais Rambo se mit dans ses jambes.


      — Il ne veut pas que vous partiez, remarqua Cleo.


      — Et vous ?


      Cleo secoua la tête, inquiète à l’idée qu’il la laisse seule. Inquiète aussi à l’idée qu’il reste.


      James franchit la faible distance qui les séparait, referma les bras autour d’elle et l’embrassa. Passionnément, sans la retenue dont il avait fait preuve jusqu’à présent.


      — C’est une mauvaise idée, murmura-t-il contre ses lèvres.


      — Je sais.


      L’adossant contre la porte, il se pressa contre elle en reprenant sa bouche avec fièvre. Jamais on ne l’avait encore embrassée de cette façon, songea Cleo. Jamais un homme ne lui avait communiqué son désir aussi violemment. Son corps vibrait, ses jambes chancelaient…


      Elle glissa la main sous sa veste pour tenter d’absorber sa chaleur, sa passion. C’était comme regarder les étoiles. Rien d’autre ne comptait. Les sensations que James éveillait en elle étaient sa seule réalité.


      Les doigts de James remontèrent lentement sous sa jupe, caressèrent sa cuisse…


      La voix altérée, il demanda :


      — Tu as des…


      — Non, et toi ?


      — Non. Tu prends la pilule ?


      — Non.


      Il s’écarta et passa la main dans ses cheveux avec un soupir de frustration. Ni l’un ni l’autre n’était préparé à ça.


      — On ne peut pas…, dit-elle.


      — Je sais.


      Prenant son visage entre ses mains, il plongea intensément son regard dans celui de Cleo.


      — Je vais demander à être dessaisi de l’enquête.


      — Non, protesta-t-elle vivement. Je…


      Jusqu’à quel point pouvait-elle se confier à lui ? Elle savait combien il était risqué de trop donner de soi à un homme. Mais elle en avait tellement assez de sa solitude !


      — Je n’ai confiance qu’en toi, dit-elle.


      Il ferma brièvement les paupières.


      — Il ne faut pas avoir confiance en moi.


      — Je ne peux pas m’en empêcher.


      Elle n’avait pas envie qu’il prenne la fuite parce qu’il ne se sentait pas à l’aise avec ce qui était en train de se passer entre eux. Et elle n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche.


      — Que vas-tu faire ? Demander à Russell de jouer le rôle de mon amant ?


      — Non, dit-il en lui caressant la joue du bout des doigts. Je n’ai plus envie de faire semblant. Tu le sais sûrement. Mais je ne peux pas continuer à enquêter sur le meurtre de Jack et… être avec toi en même temps.


      — Je comprends, dit-elle froidement.


      C’était tellement plus facile pour lui de prendre la fuite ! D’éviter tout engagement.


      — Je vais donc passer le relais à Russell et prendre les vacances auxquelles j’ai droit. Ensuite, je serai tout à toi.


      Le soulagement envahi Cleo, et elle noua les bras autour de son cou, se plaquant étroitement contre lui.


      — Tu veux vraiment attendre d’avoir le feu vert officiel ?


      — De toute façon, on n’a pas le choix.


      — En fait, si. Je crois qu’il y a un drugstore ouvert toute la nuit sur Whitesburg…


      — Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?


      Un coup frappé à la porte les interrompit.


      — C’est probablement Syd, dit Cleo. Elle passe parfois le soir quand elle entend que je suis rentrée.


      — Demande qui est là.


      Cleo obéit et la voix dynamique de Syd lui répondit.


      James lui ouvrit, et elle ne sembla pas le moins du monde surprise de le trouver là.


      — On a livré ça pour toi cet après-midi, dit-elle en tendant une longue boîte blanche provenant d’un fleuriste. Je l’ai trouvée sur le perron en rentrant.


      James laissa échapper un juron et lui arracha la boîte des mains.


      Le sourire de Syd s’évanouit.


      — Je suppose que ça ne vient pas de vous.


      Cleo dit à son amie qu’elles se verraient le lendemain, et James referma la porte.


      Encore des roses rouges, supposa-t-elle.


      James posa la boîte sur la console de l’entrée et souleva avec précaution le couvercle, prenant soin de ne pas ajouter davantage d’empreintes.


      Lorsque Cleo vit ce qu’il y avait à l’intérieur, elle se mit à trembler. Les roses n’étaient pas rouges, mais blanches. Il y en avait douze, comme d’habitude.


      Une carte était posée dessus et James la lut sans y toucher.


      Comment as-tu pu me faire ça ?


      — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Cleo.


      — Je pense qu’il parle de moi.


      Cleo se rapprocha pour observer les fleurs.


      — Les roses rouges représentent la passion, dit-elle.


      James hocha la tête et chercha son téléphone portable dans sa poche.


      — Les blanches signifient la mort, ajouta-t-elle.


      — D’où sors-tu une idée pareille ?


      — Les gens envoient des roses blanches aux enterrements.


      — Cela ne veut rien dire.


      — Dans ce cas, pourquoi changer après tout ce temps ?


      James mit fin à son appel téléphonique sans avoir obtenu de réponse, et prit les mains de Cleo dans les siennes.


      — Je reste avec toi cette nuit.


      Elle hocha la tête silencieusement, tandis qu’un troublant changement se produisait en elle, comme un nœud douloureux qui se dénoue.


      Elle savait combien il était risqué d’accorder sa confiance à un homme, de s’en remettre entièrement à lui. Mais James n’était pas comme les autres. C’était un homme fort, déterminé et intègre, capable d’affronter tous les obstacles sans jamais reculer devant l’adversité, et elle avait la certitude qu’il ne la trahirait jamais.
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      James avait été tenté d’annuler le déjeuner avec Ray et Grace, mais très vite, l’atmosphère de la maison était devenue irrespirable. Loin de s’amenuiser, la tension entre Cleo et lui avait monté d’un cran.


      Au moins, il avait eu le temps de prendre un café, ce qui n’était pas un luxe étant donné qu’il avait dormi à peine deux heures sur le canapé de la jeune femme.


      Il avait fait porter au labo la boîte contenant les roses, mais il doutait qu’il en ressorte quoi que ce soit ; de la même façon que le relevé d’empreintes dans le bureau du club n’avait rien donné.


      En chemin, ils s’arrêtèrent chez lui pour qu’il puisse se changer et prendre quelques affaires pour les prochains jours. Ce n’était pas officiel, et si quelqu’un découvrait qu’il avait emménagé chez l’ex-femme de la victime…


      Comme il n’était pas de service, il choisit un jean et un T-shirt noir. Cleo le détailla d’un air maussade et déclara qu’elle allait devoir faire les boutiques pour lui trouver un nouveau style. Il préférait de pas essayer d’imaginer ce qu’elle lui réservait.


      Elle-même s’était habillée de façon différente aujourd’hui. Il était habitué à la voir en robe de scène, ou dans des tenues beaucoup plus décontractées lorsqu’elle était chez elle. Son pantalon camel et son twin-set de cachemire ivoire étaient élégants et sans doute hors de prix, et soulignaient sa silhouette de façon plus subtile que les robes qu’elle portait pour chanter. Ses cheveux sagement tirés en queue-de-cheval étaient retenus par une barrette en écaille, et son maquillage était moins prononcé qu’à l’accoutumée.


      Ce style lui allait à merveille.


      *  *  *


      Grace et Ray ouvrirent la porte ensemble, tous deux curieux de découvrir la perle rare que James avait réussi à dénicher par ses propres moyens. Grace était la plus intriguée, et elle observa Cleo de la tête aux pieds. Ray semblait plus amusé qu’autre chose.


      — Mince alors, qu’est-ce que tu es grosse ! s’exclama James. On dirait que tu vas exploser.


      — James ! protesta Cleo, choquée, tandis qu’ils suivaient le couple dans la maison.


      — Eh bien quoi ? C’est la vérité. Quand le bébé doit-il naître ?


      — Dans les jours qui viennent, répondit Ray avec un grand sourire.


      — Le dîner sera prêt dans une vingtaine de minutes, dit Grace alors qu’ils se dirigeaient vers le salon. Je vous préviens, ce sont des surgelés. C’est tout ce que j’ai le courage de faire en ce moment.


      — Nous n’aurions pas dû venir, remarqua Cleo, embarrassée. Vous feriez mieux de vous reposer au lieu de recevoir des invités.


      Grace haussa les épaules.


      — Ce n’est rien. Et le dessert ne m’a pas demandé trop d’efforts. J’ai pris une tarte chez le pâtissier.


      Cleo, déjà très à l’aise avec Grace, rit. Malgré leurs différences, elles auraient pu être amies, songea James.


      — Asseyons-nous, proposa Grace, avant de s’installer avec précaution dans un fauteuil placé près de la fenêtre.


      Ray prit le second fauteuil, laissant le canapé à Cleo et James.


      — Tu es sûre que tu n’attends pas des jumeaux ? demanda se dernier en fixant le ventre de Grace. Tu es énorme.


      Cleo esquissa un sourire mais lui donna une petite tape sur le bras, et le reprit une fois de plus.


      — James !


      — Ce n’est rien, dit Grace avec un sourire. Il a raison. Et nous sommes suffisamment amis pour que je ne me vexe pas.


      — Et c’est justement parce que c’est notre meilleur ami que nous lui avons demandé de venir, dit Ray d’un ton prudent qui mit la puce à l’oreille de James.


      Ils allaient lui demander quelque chose. Un service, peut-être. En tout cas, quelque chose d’important. Le picotement qu’il ressentait dans la nuque, annonciateur de désagréments, ne trompait pas.


      — Que se passe-t-il ?


      Grace et Ray échangèrent un regard, un de ces regards chargés de sens qui donnait l’impression qu’ils communiquaient par télépathie.


      — C’est toi qui demandes, décida finalement Grace.


      Ray n’hésita pas plus longtemps.


      — James, nous voudrions te demander d’être le parrain du bébé.


      — Oh, comme c’est mignon ! s’exclama Cleo.


      — Mignon, grommela James, tout en ayant conscience malgré tout de l’honneur qu’on lui faisait.


      Comment aurait-il pu refuser ?


      — Ça veut bien dire que s’il vous arrive quelque chose…


      — Oui, acquiesça Grace. Cela ne pouvait pas être quelqu’un d’autre. Tu es le seul en qui nous avons confiance.


      La confiance, encore ! Comme se débrouillait-il pour que tout le monde lui fasse confiance ? se demanda James.


      — Je peux y réfléchir ?


      Peut-être qu’en s’accordant le temps de la réflexion il finirait par trouver une excuse acceptable.


      — Bien sûr répondit Grace, en ne réussissant pas tout à fait à masquer sa déception.


      Ray changea de sujet.


      — Où vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?


      — Au club de Cleo, répondit-il. Elle est chanteuse.


      Ray leva les sourcils.


      — Une chanteuse ? Vraiment ?


      — Passez un soir, si vous voulez, proposa Cleo.


      — Je préfère éviter de sortir jusqu’à la naissance du bébé, répondit Grace.


      — Nous pourrons toujours aller écouter Cleo plus tard, dit Ray d’un ton conciliant.


      Grace eut une moue sceptique.


      — Il nous faudra une baby-sitter.


      Ray esquissa un sourire.


      — James n’aura qu’à garder le bébé.


      Cette fois, c’en était trop !


      — James ne sait pas s’occuper des bébés ! déclara l’intéressé d’un ton pincé. James ne change pas les couches et ne fait pas de câlins en bêtifiant.


      Grace et Ray éclatèrent de rire, mais Cleo garda son sérieux.


      — Allons, chéri, bien sûr que tu sais câliner, dit-elle d’un ton chargé de sous-entendus. Quand tu veux t’en donner la peine…


      James la considéra avec surprise et vit une lueur moqueuse danser dans ses yeux.


      — Pas du tout ! protesta-t-il.


      — Tu câlines Rambo.


      — Absolument pas !


      — Qui est Rambo ? demanda Grace, visiblement très étonnée.


      — Mon chien. Il est en adoration devant Malone parce qu’il le gratte derrière les oreilles. En bêtifiant.


      James se pencha vers Cleo.


      — Je ne bêtifie pas, chuchota-t-il.


      — Désolé, gros dur. Tu as été démasqué.


      *  *  *


      Cleo avait relevé ses manches et passait rapidement la vaisselle sale sous l’eau, tandis que Grace l’observait, assise sur une chaise de cuisine.


      — Vous n’étiez pas obligée de faire ça, protesta la future mère. Ray aurait pu charger le lave-vaisselle plus tard.


      — Ça ne me dérange pas. Et puis, je crois que Ray et James avaient envie de parler entre eux.


      — Des discussions d’hommes, ajouta Grace.


      Cleo savait très bien que Ray et James parlaient de l’affaire. Son affaire. Ils parlaient bas, et James faisait les cent pas. Lorsqu’elle avait fait une brève irruption dans le salon pour prendre les verres, elle l’avait vu se poster devant la fenêtre et se passer une main dans les cheveux en soupirant. Les deux hommes avaient gardé le silence jusqu’à ce qu’elle quitte la pièce. Etrangement, cela ne la dérangeait pas plus que cela. Elle comprenait la distinction que faisait James entre leur relation et l’enquête.


      Une chose l’intriguait toutefois. Comment James pouvait-il être aussi désabusé, alors qu’il avait des amis comme Ray et Grace ? Leur amour sautait aux yeux ; ils avaient une jolie maison, un bébé en route… de quoi faire rêver toutes les femmes.


      Sauf elle, songea Cleo avec un petit pincement au cœur. Elle n’était absolument pas faite pour le bonheur domestique. Elle avait quelques amis, son club, et n’avait vraiment besoin de rien d’autre.


      Soudain, elle s’imagina avec des rides et des cheveux blancs, chantant My Funny Valentine sur scène.


      Désespérément seule.


      — James est un type bien, dit Grace à mi-voix, comme si elle avait peur que les hommes l’entendent depuis la pièce voisine.


      — Je sais.


      — Il a vraiment bon cœur, continua-t-elle. Je sais qu’on ne le dirait pas comme ça, mais il ferait n’importe quoi pour ses amis.


      Cleo déposa la dernière assiette dans le lave-vaisselle, en ferma la porte et le mit en marche. Puis elle se tourna vers Grace tout en s’essuyant les mains dans un torchon à carreaux blancs et jaunes.


      — Ça aussi, je le sais


      Grace sembla hésiter.


      — Je ne voudrais pas être indiscrète, mais c’est la première fois que James nous présente quelqu’un. J’ai essayé de le caser des centaines de fois, mais ses relations ne durent jamais très longtemps. Et je ne l’ai jamais vu…


      Elle s’interrompit au milieu de sa phrase et rougit.


      — Vu quoi ?


      — Regarder une femme comme il vous regarde.


      C’était le genre de chose qu’elle n’avait pas envie de savoir, se dit Cleo. Il était mille fois plus facile pour elle de croire qu’elle était une femme parmi d’autres, une conquête de plus sur sa liste. Qu’ils pourraient passer un peu de temps ensemble et se séparer sans que ni l’un ni l’autre n’en souffre.


      — Je n’aurais pas dû dire ça, remarqua Grace avec gêne. Je sais que cela ne me regarde pas, mais je ne voudrais pas…


      — Vous ne voulez pas que James souffre, termina Cleo à sa place. Et vous savez pertinemment que je ne suis pas la femme qu’il lui faut.


      — Non ! protesta Grace avec fermeté. Enfin, c’est vrai que je n’ai pas envie de le voir malheureux. Mais je vous apprécie. Je crois que vous seriez parfaite pour lui.


      Cleo savait que c’était faux. Elle n’était assez bien pour personne. Et surtout pas pour James.


      — Ce n’est pas sérieux entre nous, dit-elle.


      Pourtant, si son amie Syd n’avait pas fait irruption chez elle la nuit dernière avec les fleurs, ils auraient fait l’amour. Elle en avait envie, et lui aussi. Mais ce qu’il y avait entre eux n’était rien d’autre qu’une attirance physique. Cela n’avait rien à voir avec l’amour.


      Pourtant, à bien y réfléchir, elle commençait à s’attacher à lui. Et déjà, elle savait que son départ laisserait un vide difficile à surmonter.


      *  *  *


      James laissa échapper un juron tandis qu’il ajustait la perceuse. Il n’était pas très bricoleur. A vrai dire, cela faisait un moment qu’il n’avait pas touché à cette perceuse.


      La porte voisine de celle de Cleo s’ouvrit et une tête rousse apparut.


      — Qu’est-ce que vous faites ?


      — J’installe un œilleton de sécurité.


      — Un quoi ?


      — Un judas.


      — Oh !


      Syd s’avança sur le perron commun aux deux maisons.


      — C’est une bonne idée.


      Elle sourit comme si elle était dépositaire d’un fabuleux secret.


      — Ça commence à devenir sérieux, hein ?


      — Quoi ?


      — Quand un homme débarque avec des outils, c’est que ça devient sérieux, non ?


      James haussa les épaules, l’air morose. Utiliser l’adjectif « sérieux » pour décrire une relation sentimentale lui faisait dresser les poils sur les bras.


      — J’installe seulement un judas pour que Cleo sache qui est à la porte avant de l’ouvrir. Ça fait partie de mon devoir d’officier de police.


      — Génial ! dit Syd. Alors, vous allez m’en installer un aussi ?


      Sans répondre, James positionna la mèche de la perceuse sur le panneau de bois.


      — Qu’est-ce que vous faites ?


      James prit une profonde inspiration pour se calmer.


      — J’installe un…


      — Non, je voulais dire, pourquoi percez-vous à cet endroit ?


      — Parce que c’est là que ça doit être. A la hauteur des yeux.


      — A la hauteur de vos yeux, lieutenant Malone. Mais si vous installez le judas à cet endroit, Cleo va devoir monter sur un escabeau pour voir ses visiteurs.


      Elle avait raison. C’était un détail qu’il n’aurait pas négligé en temps normal, mais Cleo lui faisait perdre la tête. Il avait envie d’elle, et il ne pouvait pas l’avoir.


      Ou plutôt, il n’en avait pas le droit.


      Il déplaça la mèche de la perceuse à une hauteur qui conviendrait davantage à Cleo.


      — Merci, dit-il d’un ton bougon.


      — De rien.


      Le temps de silence qui suivit la réponse de Syd fut bien trop court à son goût.


      — Vous lui donneriez quelle note sur dix ?


      Avec un soupir exaspéré, James abaissa la perceuse et se tourna vers Syd.


      — Quoi ?


      — Vous lui donneriez quelle note sur dix ?


      — J’avais entendu. Seulement, je ne voulais pas croire que vous ayez pu dire une chose pareille.


      Le sourire de Syd s’effaça.


      — C’est mon amie, et je ne veux pas qu’elle souffre à cause de quelqu’un qui ne l’apprécie pas à sa juste valeur.


      — Il n’est pas question de ça entre nous. Notre relation est purement professionnelle.


      Syd fit une grimace dubitative.


      — C’est peut-être vrai, mais je n’y crois pas trop. Vous voyez, je connais Cleo mieux que personne. Tout le monde pense qu’elle est forte. Qu’elle est dynamique et sûre d’elle, et qu’elle peut tout affronter. Mais la vérité, lieutenant, c’est qu’elle n’est pas aussi forte que ça, et qu’elle ne peut pas tout régler toute seule comme elle le prétend.


      — Je le sais.


      — Bien, dit Syd, ravie de cette réponse. Et maintenant, vous lui donneriez quelle…


      — Quinze, dit-il en lui tournant le dos pour se remettre à la tâche.


      Il ne comprit pas pourquoi Syd éclata soudain de rire.


      *  *  *


      Elle n’aurait pas dû être sexy en pantalon de jogging gris chiné et en T-shirt beaucoup trop grand pour elle.


      Elle n’aurait pas dû être irrésistible avec son visage dépourvu de maquillage, et ses cheveux relevés à la diable et fixés avec une grosse pince.


      Elle aurait dû être ordinaire.


      Mais Cleo n’était assurément pas ordinaire.


      James avait été fasciné par la femme qu’il avait rencontrée au club, une sirène à la voix de velours capturant tout les cœurs d’un seul regard.


      Mais cette femme… cette femme était extraordinaire.


      Il y avait une lueur dans ses yeux, une douceur sur ses lèvres, une séduction infinie dans sa façon de respirer…


      Bon sang, il était sérieusement mordu !


      Toute la soirée, il l’avait regardée en se demandant à quoi ressemblerait l’amour dans ses bras. Il essayait de ne pas y penser, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Cleo avait lentement pris possession de son esprit, s’était insinuée sous sa peau et il ne pouvait pas s’en libérer.


      Ou plutôt, il n’avait pas envie de s’en libérer.


      Elle était assise par terre, la tête de Rambo sur ses genoux, et faisait semblant de regarder une émission de divertissement à la télévision tout en caressant le chien. Ni l’un ni l’autre n’avait dit un mot depuis une heure. L’appareil fonctionnait en sourdine et on entendait le tic-tac lancinant de la pendule et le ronflement du chien.


      Il n’y avait qu’une façon de régler le problème. Demain, il demanderait à être dessaisi de l’enquête, prendrait quelques jours de vacances et les passerait avec Cleo. Il ferait fi de sa légendaire prudence et dirait à la jeune femme combien elle était extraordinaire, et combien elle le bouleversait.


      Confier l’affaire à quelqu’un d’autre ne serait pas facile, mais il voulait être près de Cleo jusqu’à ce que ce soit terminé.


      Si elle l’y autorisait.


      Quelqu’un devait veiller sur elle ; or, personne ne semblait considérer les roses blanches comme une menace. Même pas Russell. Personne d’autre dans le service n’était capable de s’occuper correctement d’elle.


      Personne au monde.


      — Quand ce sera fini, je partirai peut-être en vacances, dit-il.


      Cleo tourna les yeux vers lui.


      — En Floride. Deux semaines sur la plage à dormir, à manger des crevettes et…


      Il baissa la tête et contempla le bout de ses chaussures.


      — Ça vous dirait de venir avec moi ?


      Lui glissant un regard en coin, il la vit esquisser un sourire moqueur.


      — Vous avez besoin d’une compagnie féminine pour la dernière activité que vous n’avez pas mentionnée ?


      — Non ! Enfin, oui, pourquoi pas ?


      Le regard de Cleo s’assombrit.


      — Quand ce sera terminé, Malone, vous trouverez une autre femme en détresse à protéger. C’est bien ce que vous faites dans la vie ?


      — Pas si souvent que ça, non.


      Cleo aurait pu facilement le repousser avec un commentaire acerbe ou un éclat de rire moqueur, mais elle n’en fit rien. Tout en continuant à caresser Rambo, elle le fixa droit dans les yeux.


      — Je vous aime bien, dit-elle.


      — Moi aussi.


      — La nuit dernière, nous avons failli…


      — Oui, nous avons failli.


      Elle secoua gentiment la tête.


      — Je n’ai pas envie d’être un nom de plus à inscrire à votre tableau de chasse, Malone. Je n’ai pas l’habitude des aventures sans lendemain. Et je ne vais pas en Floride avec des hommes que je connais depuis une semaine à peine.


      — Le temps que ce soit terminé, vous me connaîtrez depuis au moins… deux semaines.


      — Ne plaisantez pas avec ça. Je n’ai pas envie d’être traitée à la légère.


      — Je n’ai aucune envie de plaisanter. Avoir une histoire avec vous pourrait me coûter mon poste.


      — Ce n’est pas ce que je veux, répliqua-t-elle vivement.


      — Moi non plus, mais je suis prêt à prendre le risque.


      — Eh bien, pas moi.


      Tout à coup, elle se leva, lui tourna le dos, et se dirigea vers sa chambre.


      James lui emboîta le pas.


      — Où allez-vous ? Nous n’avons pas terminé.


      — Moi, si.


      Il songea à la rattraper avant qu’elle ait atteint la porte de sa chambre, mais il n’en fit rien.


      Elle avait parfaitement le droit de s’en aller, si c’était ce qu’elle voulait.


      Elle se tourna avant d’avoir atteint la porte et laissa courir sur lui son regard d’ambre.


      — Croyez-le ou non, je ne prends jamais de risques. Ni pour moi ni pour les autres.


      — Moi non plus. C’est pourquoi, dès demain matin, je demanderai à être dessaisi de l’enquête.


      Elle blêmit.


      — Quoi ?


      — Je ne pars pas, la rassura-t-il. Simplement, je ne m’occuperai plus officiellement de l’affaire.


      Il se rapprocha, tendit la main et caressa sa joue douce et tiède.


      — Je suis déjà trop impliqué.


      Elle hocha la tête.


      — Je comprends ce que vous voulez dire.


      James inclina alors la tête et l’embrassa. Cette entente entre eux, si évidente et si naturelle, l’avait effrayé au début. Mais il n’y avait rien d’effrayant dans ce baiser. Bien au contraire.


      Cleo s’offrit tout entière à cette étreinte, se pressant contre lui dans un mouvement d’abandon, le laissant explorer sa bouche avec audace, et il succomba à la sensation de vertige qui le happait.


      Plus rien au monde ne comptait à part l’envie qu’il avait d’elle et la réponse qu’elle lui donnait, faite à la fois de douceur et d’ardeur.


      Le besoin d’être en elle était plus puissant que tout, indéniable. Son corps devenait douloureux, son cœur se serrait, sa respiration s’altérait… Ce qu’il était en train d’expérimenter, jamais il ne l’avait ressenti auparavant.


      Il y avait entre eux un lien, une fusion, quelque chose de presque surnaturel. Ce baiser était en train de provoquer en lui une métamorphose irrésistible.


      Il n’était pas homme à se consumer facilement, mais il se soumit sans lutter à cette force qui le submergeait. Il en éprouva même une sorte de reconnaissance, de plénitude.


      A cet instant, rien ni personne n’aurait pu les séparer.


      La suite était inévitable. Cette union de leurs corps dont l’idée le torturait depuis le début allait s’accomplir.


      Savait-il déjà, lorsqu’il l’avait regardée quitter le club le premier soir, que cela se terminerait ainsi ?


      Probablement.


      Il insinua une main sous son T-shirt, caressant la pointe d’un sein tendu. Ses baisers se firent plus profonds, sa bouche plus exigeante.


      Les doigts crispés dans ses cheveux, Cleo laissa échapper un petit gémissement qui ne fit que redoubler son désir.


      Cleo avait envie de lui. Pour elle aussi le monde avait basculé.


      Sans détacher sa bouche de la sienne, il la poussa lentement vers la chambre


      — James, murmura-t-elle, écartant à peine ses lèvres des siennes pour parler. Est-ce que tu as…


      — Oui.


      Elle laissa échapper un soupir de soulagement et saisit fébrilement la boucle de sa ceinture.


      — Enfin une bonne nouvelle !
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      Se laissant porter par l’émotion qui les étreignait, James et Cleo se mouvaient lentement sur l’épaisse moquette beige qui recouvrait le sol de la chambre, tels deux danseurs entrainés dans une chorégraphie sensuelle.


      Si elle réfléchissait trop à ce qu’elle était en train de faire, Cleo savait qu’elle y mettrait un terme. Aussi ne s’autorisa-t-elle pas à penser. Jamais elle n’avait désiré un homme avec une telle force et, quoi qu’il arrive, elle préférait vivre toute sa vie avec des remords que de passer à côté de ce moment bouleversant d’intimité.


      Sans détacher les yeux des siens, James ôta son arme de son holster et la posa sur la table de chevet.


      Cleo ne put réprimer un frisson quand il saisit le bas de son T-shirt et commença à le soulever.


      — Laisse-moi éteindre, dit-elle en se penchant vers la lampe de chevet qui dispensait une douce lumière dans la pièce.


      — Non, dit-il en lui saisissant le poignet pour interrompre son geste. Je veux te voir.


      Cleo déglutit avec peine. Elle n’avait pas le physique d’un top model. Et à en croire les critiques permanentes de sa mère, elle n’était même pas ce qu’on pouvait appeler une femme mince. Avec des vêtements bien coupés, elle pouvait donner le change. Mais une fois nue, ses rondeurs risquaient de paraître moins attirantes.


      — Et si tu n’aimes pas ce que tu vois ?


      — C’est impossible, dit-il en continuant de soulever le T-shirt, qu’il fit passer au-dessus de sa tête.


      L’air frais de la nuit caressa la peau de Cleo, et James sourit tandis que ses mains s’arrondissaient sur ses seins nus.


      — Tu es si belle, murmura-t-il d’une voix troublée. Jamais je n’ai rencontré une femme aussi belle que toi.


      — Malone, tu n’es qu’un menteur !


      Il l’embrassa pour la faire taire, et ses craintes s’envolèrent tandis qu’il la guidait vers un monde de sensations enivrantes.


      — Tu te souviens quand j’ai dit que tu ne savais pas embrasser ? murmura-t-elle contre ses lèvres.


      Il marmonna sa réponse.


      — Je mentais, dit-elle d’un ton léger.


      — Je sais.


      Cet échange tendre et enivrant aurait pu durer éternellement si James n’avait glissé la main sous l’élastique du pantalon de molleton, effleurant son ventre, glissant les doigts entre ses cuisses.


      Cleo sentit un frisson violent la parcourir des pieds à la tête, anticipant avec un mélange de joie et d’angoisse la communion totale que leurs corps allaient enfin connaître.


      Le moment était venu pour elle de se défaire des interdits qu’elle s’était forgés depuis longtemps déjà, et qui formaient autour d’elle un rempart infranchissable.


      Cette fois, c’était vrai, elle allait faire l’amour avec l’homme qu’elle désirait le plus au monde.


      *  *  *


      Plus tard, lorsqu’elle eut retrouvé son souffle et ses esprits, Cleo se hissa sur un coude et contempla avec tendresse l’homme qui venait de l’aimer si passionnément.


      Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était livrée ainsi au pur bonheur des sens ! C’était comme si James l’avait sortie d’un long sommeil, ramenée à la vie.


      Que pouvait-elle dire ? Il lui semblait qu’elle devait dire quelque chose.


      Merci. Il ne comprendrait pas.


      Je t’aime. Même si c’était vrai — et elle n’était pas certaine que ce qu’elle ressentait soit de l’amour — elle n’avait pas envie de l’effrayer. Pas tout de suite.


      — Tu ne sais ni danser ni embrasser, mais je suis contente de voir que tu es quand même bon à quelque chose, dit-elle d’un ton léger.


      James souleva la tête et l’enveloppa d’un regard brûlant.


      — Ne plaisante pas avec ça, dit-il d’une voix rauque.


      — Je ne plaisante pas.


      Elle leva la main et lui caressa la mâchoire avec douceur.


      — Nous aurions dû attendre que je ne sois plus en charge de l’enquête, mais… Bon sang, Cleo, je n’avais jamais perdu le contrôle comme ça !


      — Jamais ?


      — Jamais.


      Souriant avec ravissement, elle passa les bras autour de son cou.


      — Eh bien, je suppose qu’il faut un début à tout.


      *  *  *


      D’habitude il ne dormait pas avec les femmes, pas au sens littéral, songea James. Il ne restait jamais toute la nuit, il ne prenait jamais le petit déjeuner avec elles. Mais il était quatre heures du matin quand il se réveilla dans le lit de Cleo, son corps nu et chaud enroulé autour du sien.


      Il se dit que, puisqu’il avait prévu de passer la nuit sur le canapé de toute façon, il était plus logique de dormir dans un lit plus large et plus confortable.


      Mais ce n’était pas le lit qui avait dicté son choix, c’était elle. Il ne voulait pas s’éloigner d’elle.


      La pièce était sombre. La seule source de lumière était fournie par le halo tamisé de la lune à travers les voilages, et l’éclairage fluorescent du réveil. Cela lui suffisait pour distinguer les contours du corps de Cleo, pour apercevoir sa masse de boucles brunes répandues sur l’oreiller blanc.


      Il avait tellement envie de la toucher que ses doigts étaient envahis de picotements. Pourtant, il ne bougea pas. Cleo dormait profondément en dépit de tout ce qui s’était passé durant la semaine.


      Quant à lui, il lui était tout bonnement impossible de se rendormir.


      Se pouvait-il que Cleo ait raison et que les roses blanches constituent une forme subtile de menace ? Les fleurs ne provenaient pas du même fleuriste. C’était la première chose qu’il avait vérifiée. Mais, à une semaine de la Saint-Valentin, toutes les boutiques de la ville avaient fait le plein de roses, et il était probable qu’ils ne parviendraient pas à tracer cet achat en particulier.


      Cleo avait regardé les fleurs et pensé aussitôt à la mort. Celui qui avait envoyé les roses la connaissait-il suffisamment bien pour savoir comment elle réagirait ? Et son admirateur était-il aussi le meurtrier de Jack ? Pour le moment, James ne pouvait jurer de rien.


      Dans quelques heures, ce ne serait plus son problème. Il ne pouvait pas être intime avec Cleo et conserver l’enquête.


      Or, il n’avait aucunement envie de rompre avec Cleo.


      — Tu devrais dormir, dit-elle en bougeant doucement contre lui.


      Le contact de sa peau douce et tiède contre la sienne suffit à réveiller le désir de James.


      — Je ne voulais pas te réveiller.


      — Tu ne m’as pas réveillée.


      Elle soupira et passa un bras autour de sa taille.


      — Tu devrais te rendormir, dit-il en se tournant pour l’attirer dans l’espace de ses bras.


      — Peut-être, murmura-t-elle.


      Elle se blottit plus étroitement contre lui, nichant son visage au creux de son épaule.


      — Je pensais…, ajouta-t-elle après un instant de silence. Tu devrais accepter.


      — Quoi donc ?


      — D’être le parrain du bébé de Ray et Grace.


      Oh non, pas ça ! se lamenta-t-il intérieurement. Une case de plus à cocher sur la liste des décisions qu’il n’était pas prêt à prendre.


      — Ils t’aiment, et ce serait un grand poids en moins sur leurs épaules de savoir que tu veux bien élever leur enfant au cas où il leur arriverait quelque chose. De toute façon, je suis sûre qu’il ne leur arrivera rien.


      — Tu ne connais pas les Madigan. Avec eux, tout est possible.


      Cleo se redressa lentement sur un coude.


      — De quoi as-tu peur ?


      Il la plaqua sur le dos et se tint au-dessus d’elle.


      — J’ai peur des femmes curieuses, autoritaires et méchantes.


      Dans la pénombre, il vit son sourire amusé.


      — Méchantes ? demanda-t-elle en lui caressant le dos.


      — Une belle femme animée de mauvaises intentions peut rendre un homme fou, tu sais.


      — Belle, méchante, curieuse et autoritaire. C’est tout un programme, dis-moi.


      — Et comment !


      Il posa les lèvres sur son cou et laissa courir sa langue sur sa peau tiède.


      — Je ne me suis jamais considérée comme méchante, mais c’est vrai que je peux être autoritaire.


      — A qui le dis-tu !


      — Et d’ailleurs, je vais en faire la démonstration tout de suite. Fais-moi l’amour.


      — A vos ordres !


      *  *  *


      Des coups répétés sur la porte d’entrée réveillèrent Cleo et James presque en même temps. Elle se redressa, remonta la couette sur sa poitrine et tourna la tête pour vérifier l’heure. Il n’était même pas 6 h 30.


      — Il doit y avoir un problème, dit-elle en bondissant hors du lit.


      Ramassant ses vêtements sur le sol, elle enfila rapidement le pantalon de molleton et termina de revêtir son T-shirt en se dirigeant vers l’entrée.


      — Laisse-moi aller ouvrir, dit James tout en essayant de s’habiller tandis qu’il la suivait.


      Tout comme Cleo, il craignait de découvrir la raison de ce réveil brutal.


      Elle regardait à travers le nouveau judas quand il la rejoignit.


      — C’est ton coéquipier.


      — Russell ?


      Il lui fit signe de se pousser et déverrouilla la porte.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      Le lieutenant Russell avait sa tête des mauvais jours.


      Sans attendre d’avoir été invité à entrer, il bouscula James, jeta un coup d’œil à Cleo et grommela.


      — Ce n’est pas ce que tu crois, dit James.


      — Vous ne couchez pas ensemble ?


      James soupira.


      — D’accord, c’est ce que tu crois, mais je vais demander ce matin même à ce qu’on me retire l’affaire.


      Russell secoua la tête.


      — Sûrement pas.


      — Il le faut.


      — Tu te souviens de Willie Lee Webb ?


      James hocha la tête et Cleo vint se placer à côté de lui.


      — Qui est-ce ?


      — Votre client ivre de vendredi soir, expliqua Russell.


      — Il a porté plainte en venant récupérer ses clés ? demanda James, tout en se passant une main dans les cheveux pour les discipliner.


      — Pas à ma connaissance.


      Russell s’avança dans le couloir et le couple le suivit.


      — Il a été trouvé mort ce matin. Assassiné.


      — Quoi ? fit James.


      — Son cadavre a été découvert peu après 5 heures du matin sur le parking de son restaurant.


      Cleo hoqueta et se blottit instinctivement contre James, qui passa un bras autour de sa taille.


      — Mon Dieu ! dit-elle. C’est ma faute.


      — Bien sûr que non.


      L’attirant plus étroitement contre lui, il déposa un baiser sur son front.


      Russell secoua la tête et grommela de nouveau.


      — Vous ne pouvez pas faire ça. Pas maintenant. Je t’ai couvert ce matin quand on a découvert que tu n’étais pas chez toi comme tu étais supposé y être.


      — Merci, Mikey.


      — Si tu veux me remercier, répliqua sèchement le jeune lieutenant, arrête de m’appeler Mikey. Et ne crois pas que je vais continuer à te couvrir indéfiniment.


      James regarda son coéquipier avec étonnement. C’était la première fois qu’il le voyait se mettre en colère.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas simplement appelé ici ?


      — Je voulais vérifier par moi-même que mon intuition ne m’avait pas trompé, et que tu étais bien ici.


      — Beau travail d’investigation !


      Fortement agacé, il dut se rappeler que Russell n’avait rien fait de mal.


      — Quoi qu’il en soit, je vais me retirer de l’enquête, ajouta-t-il.


      Russell secoua la tête.


      — Tu ne peux pas. On manque de personnel en ce moment, et je ne suis pas à la Criminelle depuis assez longtemps pour prendre en charge une affaire comme celle-ci. Après tout, nous avons peut-être affaire à un tueur en série.


      — Et Bohannon ?


      — C’est un bon flic, mais il n’a pas beaucoup plus d’expérience que moi. Allons, James, tu sais bien que tu ne peux pas nous lâcher maintenant.


      Russell avait raison, admit à contrecœur James. Quelqu’un avait tué à deux reprises, en étant probablement persuadé qu’il rendait un immense service à Cleo. Désormais, il ne pouvait plus faire semblant de croire que le meurtre de Tempest était sans relation aucune avec Cleo.


      Et la liste des suspects était terriblement réduite.


      Il tourna la tête vers la jeune femme, qui semblait terrifiée.


      — Je vais te fournir une protection pendant vingt-quatre heures. Et je ne bouge pas d’ici tant que la patrouille n’est pas arrivée.


      — Le capitaine n’acceptera jamais, protesta Russell.


      James lui adressa un regard lui intimant de se taire.


      — Pour vingt-quatre heures, il sera d’accord. D’ici à demain matin, je lui aurai trouvé un garde du corps.


      Egoïstement, il regretta que Grace soit sur le point d’accoucher. Ray aurait été parfait pour le rôle.


      — Un garde du corps ? s’étonna Cleo.


      James lui prit le visage entre les mains.


      — Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, jusqu’à ce que nous ayons arrêté ce type.


      Russell fit demi-tour vers la porte.


      — Je vais appeler une unité depuis la voiture. Essaie de ne pas traîner, Malone.


      Lorsqu’il fut parti, Cleo posa la main sur la joue de James.


      — Tu as besoin de te raser et de te doucher. Tu ferais bien de te dépêcher.


      — Je reste ici jusqu’à l’arrivée de la voiture de patrouille.


      Cleo se serra contre lui en frissonnant.


      — J’ai peur, avoua-t-elle.


      — Moi aussi.


      — C’est ma faute.


      — Bien sûr que non, voyons !


      Elle leva vers lui ses yeux d’ambre assombris par l’inquiétude.


      — Tu restes avec moi, cette nuit ?


      — Je ne devrais pas.


      — Je sais.


      Il repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille de Cleo, tout en se demandant qui il essayait de tromper avec cette remarque. Jamais il n’aurait le courage de rester loin d’elle plus de quelques heures.


      — Je passerai au club ce soir. Prépare-toi à jouer la comédie pour ton admirateur secret.


      — Et quand le spectacle sera terminé ?


      Il détestait cette situation, et il aurait cent fois préféré ne pas en passer par là, mais il n’avait pas le choix.


      — Il va falloir mettre notre histoire de côté jusqu’à ce que l’enquête soit bouclée.


      L’idée ne lui plaisait visiblement pas plus qu’à lui, mais Cleo hocha la tête.


      — Tu as intérêt à le trouver rapidement, Malone, dit-elle avec une brusquerie feinte.


      — Compte sur moi.
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      Un ruban jaune et noir ainsi que des voitures de patrouille aux gyrophares allumés maintenaient le public à l’écart de la scène de crime.


      James fit un pas en arrière et observa le cadavre de Willie Lee Webb.


      — Désolé de m’être énervé tout à l’heure, dit Russell.


      — Tu avais de bonnes raisons.


      — J’ai été surpris, c’est tout. Je te prenais pour quelqu’un de très à cheval sur le règlement.


      — Je le suis, marmonna James. La plupart du temps.


      Il plongea la main dans sa poche, en sortit un bonbon à la menthe et le retourna un moment entre ses doigts avant de le laisser retomber au fond de la poche.


      — Ce n’est pas ce que tu crois.


      Russell soupira et James tourna la tête pour observer son jeune et remuant collègue. Oui, vraiment, Mikey n’était qu’un gamin, songea-t-il avec une pointe d’agacement.


      — Ce n’était jamais arrivé avant, crut-il bon d’expliquer.


      — Tu vas l’épouser ? demanda Russell d’un ton sarcastique.


      James reporta son attention sur le cadavre. L’équipe d’experts avait presque terminé son travail.


      Se marier ?


      Il n’avait pas pensé aussi loin que ça. Il s’était simplement dit que Cleo était différente des autres. Qu’il l’aimait bien. Qu’il tenait à elle, d’une certaine façon.


      Cela ne lui ressemblait pas d’être aussi sentimental, de penser à une femme alors qu’il avait du travail. Il essaya de se concentrer sur la victime. Webb avait de la famille, des employés, des voisins… Même s’il savait que sa mort avait un lien avec Cleo, il ne devait négliger aucune piste.


      — C’est bien ce que je pensais, dit Russell, en prenant le silence de James pour une réponse négative. Mais tu sais, c’est une fille vraiment sympa. Tu ne devrais pas profiter d’elle.


      James tourna brusquement la tête et découvrit le regard indigné de son coéquipier.


      — Alors, c’est de ça qu’il s’agit. Tu t’inquiètes pour Cleo. Tu penses que je profite d’elle.


      — Ce n’est pas le cas ?


      — Non.


      — Tu voudrais me faire croire que c’est sérieux avec elle ?


      Les photos avaient été prises, les preuves collectées, et les services du légiste s’apprêtaient à emporter le cadavre.


      — Repose-moi la question quand nous aurons mis la main sur notre homme.


      James s’écarta et observa la scène tandis que le corps de Webb était placé dans une housse, avant d’être étiqueté.


      La mort de Webb modifiait les données de l’enquête. Il n’y avait plus aucune raison de regarder du côté de Randi Rayner, des associés de Tempest ou des musiciens que Jack avait spoliés.


      Quelqu’un tuait les hommes qui faisaient du mal à Cleo ou l’ennuyaient. Jack avec son harcèlement continuel et Webb avec ses mots blessants. Un jour ou l’autre, le tueur voudrait que Cleo lui montre sa reconnaissance, et cette pensée n’était guère rassurante.


      Les deux meurtres ayant eu lieu un dimanche soir, il y avait toutes les raisons de penser que le meurtrier se trouvait au club le vendredi précédent. Il était là quand Tempest avait pris son ex-femme à partie, et il avait également vu Webb insulter Cleo.


      — Le légiste a intérêt à ne pas traîner, dit James. Je ne vais pas attendre gentiment les résultats comme la dernière fois. Cette affaire doit passer en priorité. Il faut lui mettre la pression.


      — J’ai compris, dit Russell avec un hochement de tête.


      — Je veux parler à Eric et à Edgar cet après-midi. Mais pas au club. Convoque-les-moi au poste. Je veux les faire transpirer un peu.


      — Tu crois vraiment…


      — Je pense que nous ne pouvons pas écarter cette possibilité.


      Même si Cleo lui avait dit la vérité au sujet de l’alibi que ses amis lui avaient fourni, ces derniers s’en tenaient à leur version. Lorsque Jack avait été tué, Edgar nettoyait le bar, et Eric répétait au piano. Or, James était persuadé qu’ils mentaient.


      La seule autre possibilité était que l’assassin soit un étranger. Quelqu’un qui avait pris l’habitude de venir au club et s’était inventé une relation avec Cleo. Mais James n’y croyait pas vraiment.


      *  *  *


      Cleo sursauta lorsque la porte s’ouvrit, comme elle avait sursauté toute la soirée chaque fois qu’un client était entré. Le lundi n’était pas le jour le plus chargé de la semaine, mais il y avait un peu plus de monde que d’habitude ce soir, et les occasions de s’interroger sur ceux qui entraient n’avaient pas manqué. Chaque fois qu’elle reconnaissait un de ses habitués, elle ne pouvait s’empêcher de l’observer en se demandant « et si c’était lui ? ».


      En voyant entrer James, si à l’aise et si incroyablement beau, le soulagement l’envahit et elle sourit pour la première fois de la journée.


      Il se dirigea d’abord vers le policier assis dans le coin. Quelques mots et son ange gardien du jour fut congédié.


      Lorsqu’il se tourna et vint vers elle, Cleo se sentit fondre sous son regard. Elle n’avait pas réalisé combien il lui avait manqué jusqu’à cet instant.


      Comment un homme pouvait-il compter autant, aussi vite ?


      — Comment vas-tu ? demanda-t-il.


      — Mieux, maintenant.


      Il prit son visage dans ses mains et l’embrassa. Rapidement, d’abord, puis avec plus d’intensité.


      Le contact de ses lèvres sur les siennes fut à la fois un soulagement et bien plus que ça. Elle en avait besoin. Désespérément.


      Comment avait-elle pu tenir toute la journée sans le toucher ?


      — C’est uniquement pour la galerie, dit-il sans conviction. On nous regarde.


      — Comment s’est passée ta journée ?


      Le regard de James s’assombrit.


      — Je n’ai rien trouvé du côté de la famille de Webb ou de ses connaissances. Mais à vrai dire, je m’y attendais.


      — J’ai appris que tu avais parlé à Eric et Edgar cet après-midi.


      — Oui.


      Ils étaient venus s’en plaindre à Cleo, indignés que leur alibi soit remis en question, et furieux que James les croie capables de lui faire peur. Ils avaient avoué tous les deux qu’ils n’avaient pas d’alibi pour le meurtre de Webb. Ils se trouvaient chez eux, seuls. Mais ils étaient bien au club lorsque Jack avait été tué. Ils l’avaient réaffirmé et elle les croyait.


      — Pourquoi soupçonnes-tu mes amis ? Jamais ils ne…


      — Je ne peux pas en parler, l’interrompit James. Ne me pose pas de questions auxquelles je ne peux pas répondre.


      Elle posa la tête contre son torse.


      — D’accord, dit-elle doucement, acceptant aisément ses restrictions tandis que sa joue se nichait au creux de sa chemise blanche.


      Se blottir ainsi contre James était peut-être parfait pour donner le change, mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle le faisait.


      Elle en avait tout simplement besoin. Et ce constat la terrifiait.


      Elle s’était protégée pendant si longtemps. Pourquoi était-ce maintenant qu’elle capitulait ?


      — J’ai quelque chose pour toi, dit-il.


      Plongeant la main dans sa poche, il en sortit une petite boîte en velours.


      Cleo recula légèrement et posa les doigts dessus.


      — Cette boîte est beaucoup plus petite que celle qui contenait la cafetière.


      — C’est vrai. Je pensais attendre la Saint-Valentin, mais…


      Malgré la lumière tamisée, Cleo eut l’impression qu’il rougissait.


      — Je n’ai pas pu résister.


      Elle ouvrit l’écrin, ne sachant pas à quoi s’attendre, et son cœur fit un bond lorsqu’elle découvrit une clé de sol en or garnie de diamants suspendue à une chaine délicate.


      — Ils avaient beaucoup de cœurs, dit James à voix basse, de façon à ce que personne d’autre ne les entende. Mais quand j’ai vu ça, j’ai aussitôt pensé à toi.


      — Elle est magnifique.


      Emue aux larmes, elle fit un effort pour se contrôler.


      — Aide-moi à la mettre, dit-elle.


      Elle pivota et souleva ses cheveux, et réussit à reprendre ses esprits tandis qu’elle tournait le dos à James. Elle ne renifla qu’une seule fois, très doucement, tandis qu’il attachait la chaîne autour de son cou.


      Lorsqu’elle lui fit de nouveau face, calme et les yeux secs, il tendit la main et souleva la clé de sol qui pendait entre ses seins, effleurant sa peau du bout des doigts.


      — Merci, murmura-t-elle. Je l’adore. J’ai moi aussi quelque chose pour toi.


      Le sourire de James s’évanouit.


      — Ça ne me dit rien qui vaille.


      Cleo éclata de rire et fit un signe à Edgar. Comprenant immédiatement ce qu’elle voulait, le barman se pencha derrière le comptoir et prit un paquet enveloppé dans du papier violet. Au lieu de leur apporter, il le posa sur le bar et le fit glisser jusqu’à eux d’un geste brusque.


      Cleo intercepta le paquet d’une main.


      — Tu n’as pas confiance en moi ? demanda-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


      — Pas vraiment, non.


      Il défit le papier, souleva le couvercle avec précaution et le referma aussitôt.


      — Tu ne sors pas ton cadeau de la boîte ?


      — Non.


      — Allez, Malone, ce sera excellent pour amuser la galerie.


      Avec un soupir, il souleva de nouveau le couvercle et prit entre le pouce et l’index un caleçon de soie.


      — Les cœurs sont assortis à ma cravate, dit-il d’un ton morose.


      — Je sais. Il y en a un autre.


      — Je crains le pire.


      Jetant un coup d’œil dans la boîte, il grimaça.


      — J’ai passé l’âge des dessins animés.


      — Tu ne trouves pas ça mignon ? insista Cleo en soulevant un caleçon imprimé de personnages humoristiques.


      — Range ça. On nous regarde.


      Cleo replia posément le caleçon et le plaça dans la boîte. James s’empressa d’y jeter le caleçon gris imprimé de cœurs rouges et de remettre le couvercle en place.


      — J’aurais aimé que tu restes avec moi cette nuit, murmura-t-elle en jouant avec le pendentif que James lui avait offert.


      — Moi aussi.


      Il tendit la main et lui caressa les cheveux.


      — Moi aussi. Mais tant que cette enquête ne sera pas terminée…


      — Je comprends.


      Elle prit appui contre lui, enfouissant son visage au creux de son cou.


      L’odeur si masculine qui s’exhalait de ce torse puissant, la chaleur du corps plaqué contre le sien, le souffle chaud qui caressait ses cheveux firent déferler en elle une vague d’émotions d’une intensité inouïe.


      S’exhortant à la retenue, elle poursuivit :


      — Mais je veux que tu saches quelque chose…


      Sa gorge se serra sous l’effet de l’émotion. Cependant, elle devait continuer.


      C’était important.


      Il devait savoir, et elle avait besoin de se confier. Mais cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait confiance à quelqu’un, et baisser sa garde était plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé.


      — Il n’y a eu personne depuis mon divorce.


      James ne dit rien, mais sa main se crispa dans ses cheveux.


      — Pendant longtemps, je me suis méfiée des hommes. Et si tu veux seulement…


      Son cœur se serra. Elle savait qu’elle aurait beaucoup de mal à s’en remettre s’il ne partageait pas ses sentiments. S’il ne s’agissait pour lui que d’une aventure sans lendemain.


      Mais elle avait besoin de savoir.


      Les mots restaient coincés dans sa gorge. Avalant sa salive, elle fit une nouvelle tentative


      — Si pour toi, c’est seulement…


      — Pour moi aussi, c’est du sérieux, dit-il d’une voix soudain altérée. Dieu sait que je n’aime pas attendre, mais je veux faire les choses comme il faut.


      Elle sourit et posa la tête contre son épaule.


      — Tant mieux.


      Jamais elle n’aurait pensé qu’elle aimerait de nouveau, et ce qu’elle ressentait l’effrayait un peu. Mais elle savait aussi, sans le moindre doute, que le risque en valait la peine. Elle était prête à engager son cœur, sa vie, son âme pour la promesse implicite que James venait de lui faire.


      — Tu restes avec moi, cette nuit ? demanda-t-elle.


      Il secoua la tête.


      — Je ne peux pas. Je te raccompagnerai chez toi, mais je ne peux pas rester.


      Elle soupira.


      — J’ai engagé quelqu’un pour surveiller la maison durant la nuit. Tu seras en sécurité.


      — Je ne m’inquiétais pas de ma sécurité, James.


      Elle était beaucoup plus préoccupée à l’idée de se retrouver seule.


      Quelques jours plus tôt, la solitude faisait non seulement partie de sa vie, mais elle la recherchait. Et à présent, la perspective de se mettre au lit toute seule lui pesait.


      La place de James était avec elle. Elle avait besoin de lui.


      *  *  *


      Russell flirtait avec Lizzy, mais n’y mettait pas le même enthousiasme que d’habitude, nota James. Le gamin commençait à prendre cette enquête trop à cœur, et l’anxiété se lisait sur son visage.


      Tout en chantant, Cleo jouait machinalement avec le pendentif qu’il lui avait offert. Apparemment, son cadeau lui plaisait. Chaque fois qu’elle caressait la clé en or, c’était comme si elle le touchait. Elle lui montrait qu’elle pensait à lui, qu’elle avait envie d’être avec lui.


      L’idée qu’il n’y ait eu personne d’autre dans sa vie depuis Jack continuait de le tarauder. Le fait de savoir que Cleo avait surmonté ses peurs pour lui faisait peser sur ses épaules une responsabilité supplémentaire.


      Et si ça ne marchait pas ? Que se passerait-il si, comme la plupart des couples, ils finissaient par ne plus pouvoir se supporter ? Pour le moment, tout semblait parfait, mais il était bien placé pour savoir que la perfection n’existait pas.


      Du coin de l’œil, il vit entrer un type aux cheveux longs et à la dégaine vaguement inquiétante. Vêtu de cuir noir, les oreilles percées d’une multitude d’anneaux, l’homme ne ressemblait pas aux clients habituels et aurait été plus à sa place dans un bar de motards.


      Il s’assit dans un coin, commanda une bière à Lizzy et tourna les yeux vers la scène. Un sourire éclaira soudain son visage, et James réprima un mouvement d’impatience.


      Quelques minutes plus tard, la bouteille bue directement au goulot fut reposée sur la table, et le regard de l’homme croisa celui de James.


      Il se leva, jeta un billet sur la table et se dirigea d’une démarche chaloupée vers la porte.


      James lui emboîta le pas.


      — Une sacrée bombe, marmonna l’homme tandis que la porte se refermait derrière James.


      Celui-ci le regarda allumer une cigarette et prendre nonchalamment appui contre la façade en brique.


      — Chasse gardée, Sinclair, dit-il.


      Boone Sinclair exhala une longue volute de fumée.


      — Dommage.


      Parmi tous ceux qu’il aurait pu appeler, pourquoi avait-il choisi cet homme ? se demanda soudain James. Il y avait d’autres détectives privés, dont certains étaient spécialisés dans les missions de garde rapprochée. En réalité, il avait fait appel à Sinclair parce qu’il lui faisait confiance. Et parce que ce type était un vrai dur. Seulement, il n’avait pas aimé la façon dont il avait déshabillé Cleo des yeux.


      — Je peux m’adresser à quelqu’un d’autre…


      Sinclair leva une main pour le faire taire.


      — Non. J’ai une dette envers toi. C’est pour ça que je suis là, Malone. Tu sais que ce n’est pas le genre de travail que j’accepte habituellement. Et si tu me dis chasse gardée…


      Il leva les mains devant lui.


      — Alors j’obéis, mon vieux.


      — Comment va ta sœur ? demanda James, désireux de changer de sujet.


      Sinclair ricana.


      — Mariée. Enceinte. Elle travaille pour CNN.


      — Que des bonnes nouvelles, dis-moi.


      Sinclair le dévisagea avec incrédulité.


      — Enceinte, répéta-t-il d’un ton écœuré.


      — J’ai l’impression que c’est à la mode en ce moment.


      Le détective privé de Birmingham grimaça et, cette fois, ce fut lui qui changea de sujet.


      — Tu ne m’as pas raconté grand-chose sur ton affaire au téléphone. Mets-moi au parfum.


      *  *  *


      Cleo se tenait dos à sa porte d’entrée, tandis que James faisait un écran de son corps contre le vent glacé. Il avait insisté pour la raccompagner chez elle, mais avait été très clair sur un point : il ne pouvait pas rester.


      Il ne voulait même pas entrer. Pas ce soir. Mais il n’arrivait pas à lui dire au revoir.


      Une main posée de chaque côté de sa tête, à plat sur la porte, il insista :


      — Tu as tous mes numéros de téléphone, celui de mon biper, et celui des secours en numérotation abrégée.


      — Je sais, dit-elle en se penchant vers lui pour se protéger d’une rafale de vent.


      Elle était tentée d’essayer de le convaincre d’entrer et de passer la nuit avec elle. Mais elle savait que cela n’aurait pas été fair-play de sa part. Il essayait de faire les choses bien. Peut-être était-ce le signe que leur relation était aussi importante pour lui qu’elle l’était pour elle. En tout cas, elle avait envie d’y croire.


      — Sinclair est là.


      James fit un signe de tête vers la camionnette garée en contrebas de la rue. Avec ses vitres teintées, on aurait pu croire qu’elle était vide, mais ils savaient tous deux que ce n’était pas le cas.


      — Il restera dans les parages toute la nuit et assurera ta surveillance jusqu’à ce que je puisse te rejoindre au club demain.


      — C’est vraiment nécessaire ?


      — Oui.


      — Ça m’ennuie qu’il passe la nuit dehors par ce froid.


      — Il a l’habitude.


      James baissa lentement la tête vers elle, avec l’intention évidente de l’embrasser, mais elle évita ses lèvres, décidée à le taquiner.


      — Tu devrais peut-être entrer quand même et faire le tour de la maison avant de t’en aller. Au cas où…


      — Sinclair l’a déjà fait.


      — Je ne lui ai pas donné de clé, et j’ai enlevé le double de la boîte aux lettres.


      — Sinclair n’a pas besoin de clé.


      Après avoir fait la connaissance du détective privé, Cleo n’en était pas surprise. Il avait plus l’air d’un criminel que d’un ancien policier.


      — Il a trouvé quelque chose d’inquiétant ?


      — Oui, un chien débordant d’affection.


      — Rambo n’est pas vraiment un chien de garde. Je crois que j’aurais dû lui choisir un autre nom.


      James déposa un rapide baiser sur ses lèvres et recula d’un pas.


      — Tu ferais bien de rentrer avant que je change d’avis.


      Elle plongea la main dans son sac et se tourna pour déverrouiller la porte. James en profita pour écarter ses cheveux et lui déposer un baiser dans le cou.


      La sensation de ses lèvres chaudes sur sa peau l’enflamma. Elle ne voulait qu’une chose : qu’il rentre avec elle et lui fasse l’amour toute la nuit.


      Et il en avait envie aussi, elle le sentait.


      — Pourquoi faut-il que tu sois aussi parfait, Malone ? Pourquoi faut-il que je sois tombée sur un homme qui suit le règlement à la lettre ?


      Un bras se referma autour de sa taille.


      — Je te jure que je n’ai jamais eu autant de mal à respecter les règles. Si quelqu’un d’autre pouvait reprendre l’enquête, s’il y avait un autre moyen…


      — Ne t’excuse pas d’être quelqu’un de bien, dit-elle avec douceur. Ça fait partie de ce que j’apprécie chez toi.


      Elle se laissa aller contre lui, appuyant sa tête contre son épaule. C’était plus facile quand elle ne le regardait pas dans les yeux.


      Si quelqu’un lui avait demandé si elle se considérait comme une personne courageuse, elle aurait répondu oui sans hésiter. Mais pour le moment, elle ne se sentait pas courageuse. Au contraire, elle était terrifiée.


      — Ça fait partie de ce que j’apprécie chez l’homme dont je suis en train de tomber amoureuse.


      Sur ces mots, elle tourna la clé dans la serrure, se précipita à l’intérieur, et referma la porte avant qu’il ait eu le temps de répondre.


      Décidément, elle devenait terriblement lâche, songea-t-elle.


      James prendrait-il ses jambes à son cou, maintenant qu’elle lui avait avoué ses sentiments ?


      Lui avait-elle fait peur ?


      Elle regarda par le judas et sourit en voyant qu’il était toujours sur le perron. Appuyé contre le mur comme si ses jambes ne le soutenaient plus, il semblait sidéré.


      Puis il posa la main à plat contre la porte, en un adieu silencieux, et s’en alla.


      En bas des marches, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et elle vit qu’il souriait aussi.
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      Cleo fut tirée d’un sommeil profond par une série de coups de sonnette impatients. S’arrachant à regret à la chaleur de son lit, elle se traîna jusqu’à la porte et prit soin de regarder par le judas avant d’ouvrir.


      Une tête rousse qui lui était familière apparut dans son champ de vision.


      Elle ouvrit et Syd se précipita à l’intérieur, l’air affolé. Interloquée, Cleo vit son amie fermer la porte et actionner rapidement le verrou avant de se retourner. Puis, s’affaissant contre le battant, elle reprit son souffle.


      — Que se passe-t-il ? demanda Cleo, instantanément réveillée.


      — Quelqu’un t’observe, murmura Syd, comme si elle craignait qu’on l’entende.


      Cleo sentit son pouls s’emballer.


      — Comment ça ?


      — Je l’ai vu qui tournait autour de la maison. Ensuite, il est monté dans une camionnette garée un peu plus loin, mais il n’a pas démarré. Est-ce que James est là ?


      — Non.


      — Il faut le prévenir. Ou alors, appelle la police, je ne sais pas… Ce type est carrément effrayant. Des cheveux longs, un blouson en cuir. Et pendant que je l’observais depuis la fenêtre de ma salle de bains, j’ai vu qu’il avait un pistolet dans la ceinture de son pantalon.


      Cleo poussa un soupir de soulagement.


      — C’est Boone Sinclair. James l’a engagé pour surveiller la maison en son absence.


      — Comment se fait-il qu’il ne soit pas là ?


      Secouant la tête, Cleo prit la direction de la cuisine.


      — Il est en charge de l’enquête, et je suis l’ex-femme de la première victime. Ce n’est pas très…


      Dans son dos, Syd eut un petit hoquet de surprise.


      — Comment ça, la première victime ?


      — Tu as entendu parler du cadavre retrouvé sur le parking d’un restaurant à Whitesburg ?


      — Bien sûr.


      — C’était un client qui avait fait un scandale au club et m’avait insultée. James pense que celui qui l’a tué est aussi le meurtrier de Jack. Il doit se concentrer sur l’enquête, et nous devons mettre notre histoire de côté jusqu’à ce que ce soit terminé.


      Cleo détestait cette situation. Mais que pouvait-elle faire d’autre ?


      — Tu n’es plus suspectée, n’est-ce pas ?


      — Non.


      En tout cas, elle ne le croyait pas. James ne serait jamais devenu aussi proche d’elle s’il avait cru un instant qu’elle était impliquée.


      — Mais je suppose que ça pourrait être mal vu.


      *  *  *


      Après le départ de son amie, qui devait se dépêcher d’aller ouvrir sa boutique, Cleo se doucha et revêtit un confortable ensemble de velours violet.


      Revenant dans la cuisine pour préparer son petit déjeuner, elle aperçut Sinclair dans le jardin et alla ouvrir la porte pour le héler.


      L’homme en noir s’approcha. Hormis la barbe sombre qui ombrait ses joues, il n’avait pas l’air d’avoir passé toute la nuit à veiller.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.


      — Non. Je me demandais si vous aviez faim.


      Il secoua la tête.


      — Ça va. Je prendrai quelque chose tout à l’heure, après vous avoir escortée jusqu’au club.


      — Des pancakes aux pépites de chocolat, ça vous dit ?


      — D’accord, répondit-il sans protester davantage.


      En le voyant entrer, Rambo se précipita pour l’accueillir comme s’il se fût agi d’un ami perdu de vue depuis longtemps.


      — Vous avez besoin d’un nouveau verrou sur la porte de la cuisine, dit le détective privé tandis que le chien lui léchait les mains. Celui-ci ne vaut rien. N’importe qui peut entrer comme il veut.


      — Merci, dit Cleo en commençant à rassembler les ingrédients pour préparer les pancakes. Je vais le faire remplacer.


      — J’en ai parlé à Malone. Il fera probablement en sorte que ce soit fait cet après-midi.


      Son prochain cadeau, songea Cleo. Un verrou emballé dans un joli paquet.


      Sinclair dévora les pancakes avec appétit, mais grimaça en goûtant le café, et ne se priva pas pour lui dire qu’il avait un goût d’eau de vaisselle. Si elle voulait commencer à cuisiner pour un homme, il allait falloir qu’elle apprenne à faire un café décent, songea Cleo. Et bien d’autres choses. En effet, si cela ne l’ennuyait pas de se nourrir de toasts au beurre de cacahuète et à la confiture, elle doutait que James apprécie ce menu.


      — Vous devez trouver ce travail ennuyeux, remarqua-t-elle.


      Sinclair vida le contenu de la cafetière dans l’évier et refit du café.


      — La plupart de mes missions le sont. Même si le métier de détective privé peut faire rêver, ça se résume surtout à faire des planques pendant des heures. Heureusement, parfois ça bouge un peu.


      — Je ne pense pas qu’il se passera quoi que ce soit de passionnant ici. Personne ne me menace vraiment, vous savez.


      — Ce n’est pas ce qu’a l’air de penser Malone.


      — Je sais, mais je trouve qu’il en fait trop.


      — On n’est jamais trop prudent.


      Sinclair lui adressa un sourire ravageur.


      — Et maintenant que je vous connais, je comprends pourquoi mon vieux pote se donne tout ce mal. Si je ne le connaissais pas aussi bien, je dirais qu’il est sérieusement mordu.


      Cleo ne put s’empêcher de rougir.


      — Et vous aussi, on dirait, ajouta Sinclair.


      Puis il secoua la tête d’un air désabusé.


      — Je vous plains tous les deux.


      *  *  *


      — Salut, dit James en déposant un paquet sur le bar. Comment ça va ?


      — Bien, répondit Cleo. Tout est normal et tranquille.


      Elle prit le paquet et le secoua.


      — C’est lourd, dit-elle.


      Puis elle l’approcha de son oreille.


      — Et ça ne fait pas de bruit. Laisse-moi deviner… Un nouveau verrou pour la porte de ma cuisine.


      — Toi, tu as parlé à Sinclair !


      Elle hocha la tête, l’air amusé.


      — Je voulais t’acheter quelque chose, mais Boone n’avait aucune envie de faire les boutiques. Est-ce que tu as une cravate jaune ?


      — Jaune ? Il faudra que remercie Sinclair, ce soir.


      Il ne l’avait pas encore embrassée, même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait.


      Il n’y avait pas beaucoup de monde pour le moment, et Cleo n’était pas en tenue de scène. Mais son ensemble de velours violet qui moulait harmonieusement ses formes était loin de déplaire à James. Il aurait dû attendre, mais…


      Sans réfléchir davantage, il passa un bras autour de sa taille et l’attira contre lui. Pour quiconque les aurait épiés, cela aurait pu apparaître comme de tendres retrouvailles entre deux personnes qui commençaient à être intimes.


      Cleo noua les bras autour de son cou.


      — Et que penses-tu de l’orange ?


      Il grimaça.


      — Je préfère encore le jaune.


      Cleo posa son front contre le sien et murmura :


      — Tu m’as manqué, aujourd’hui.


      — Toi aussi.


      Eric quitta brusquement la scène et avança vers eux, le regard furieux.


      — Désolé de vous interrompre, déclara-t-il d’un ton qui signifiait exactement le contraire.


      — Ce n’est rien, dit Cleo en passant un bras autour de la taille de James tandis qu’elle se tournait pour s’adresser à son pianiste. Que se passe-t-il ?


      — Je peux te parler en privé ?


      — Bien sûr, répondit-elle en commençant à se dégager.


      — Non ! dit James en la retenant.


      Il n’aimait pas ce garçon. Et il aimait encore moins la façon dont il regardait Cleo, avec un regard de chien battu. Le pianiste était en tête sur la liste des suspects, même si pour le moment il n’avait rien trouvé d’autre à lui reprocher qu’un béguin d’écolier. Eric n’avait pas l’air d’un assassin, mais il y avait bien longtemps que James avait appris à se méfier des apparences.


      Cleo se tourna vers lui, lui sourit et déposa un rapide baiser sur ses lèvres.


      — Désolée, mais le travail passe avant tout. Je reviens dans un instant.


      Elevant la voix, elle interpella le barman :


      — Edgar, prépare-lui un sandwich et un café.


      Eric se dirigea le premier vers le bureau et Cleo lui emboîta le pas.


      Bon sang, ce qu’il aimait la regarder marcher ! songea James en la suivant des yeux.


      Lorsque le duo eut disparu dans le bureau, James s’engagea silencieusement dans le couloir et alla coller son oreille à la porte. Eric mentionna une chanson qu’il aimerait jouer prochainement et Cleo approuva. Ils parlèrent ensuite du programme de la Saint-Valentin, puis Eric baissa la voix. James n’entendait plus rien, et il s’apprêtait à entrer quand il entendit Cleo s’exclamer, un sourire dans la voix : « Mais c’est formidable ! »


      Il retourna vers le bar. Comme Cleo l’avait dit, il ne s’agissait que de travail.


      Edgar déposa le sandwich et le café devant lui. Puis, au lieu de s’en aller comme il le faisait d’ordinaire, il se campa face à lui, les bras croisés, l’observant d’un œil mauvais.


      — Quelles sont vos intentions vis-à-vis de Cleo ? demanda-t-il finalement.


      James prit le temps d’avaler une gorgée de café avant de répondre.


      — Vous me demandez si mes intentions sont honorables ?


      — Ouais.


      — Qui êtes-vous ? Son père ?


      Les narines d’Edgar se gonflèrent.


      — Elle mérite mieux qu’un flic qui débarque ici en terrain conquis et prend ce qu’il veut sans s’inquiéter de ce qu’elle ressent. C’est une fille sensible, vous savez.


      — Je sais.


      Tout à coup, James se sentit coupable de suspecter Eric et Edgar. Les deux hommes se souciaient du bonheur de Cleo et ne s’en cachaient pas. Ce serait plus facile pour elle si le meurtrier était un étranger, quelqu’un qu’elle pourrait aisément chasser de son esprit.


      S’il s’avérait en revanche qu’il s’agissait d’une personne qu’elle considérait comme un ami…


      — Elle a déjà été suffisamment maltraitée par des types dans votre genre.


      — Mais, je…


      James fut interrompu par la sonnerie de son portable. Le nom de Ray s’affichait à l’écran, et il s’empressa de répondre.


      — Nous sommes en route pour l’hôpital, cria Ray pour couvrir le bruit de la circulation en arrière-plan.


      James crut que son cœur s’arrêtait de battre.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Tout va bien, rassure-toi. Grace est sur le point d’accoucher.


      James laissa échapper un soupir de soulagement. Evidemment !


      — Super ! Appelle-moi quand ça sera fait.


      — C’est un bébé, James, pas un objet. Et nous voudrions t’avoir avec nous.


      Il déglutit avec peine, son sandwich pesant soudain lourdement sur son estomac.


      — Je ne serai pas obligé d’assister au… à la… Enfin, tu vois ?


      Ray éclata de rire.


      — Non, tu n’auras qu’à faire les cent pas dans la salle d’attente, espèce de trouillard. Mais nous avons vraiment besoin de toi. Dis à Cleo de venir, si elle veut.


      — D’accord.


      — Au fait, James…


      Ray marqua une pause et reprit, d’un ton empreint de solennité :


      — Nous attendons toujours ta réponse.


      — Je sais.


      — On compte sur toi, vieux.


      James secoua la tête. Il en avait assez que tout le monde compte sur lui. Qu’on lui donne un crime à résoudre, un voyou à arrêter… Ça, il pouvait le faire. Mais depuis quelque temps, la situation lui échappait. Il y avait d’abord eu sa rencontre avec Cleo, puis le bébé des Madigan… C’était plus qu’il n’en pouvait supporter.


      — Je serai là.


      Il mit fin à la conversation et se dirigea vers le bureau de Cleo. Sans frapper, il ouvrit la porte. Eric était assis sur un coin du bureau, Cleo sur l’autre. Ils sursautèrent tous deux en le voyant entrer.


      — Grace va avoir son bébé, dit-il. Viens avec moi.


      — Avec plaisir, répondit Cleo en se levant gracieusement. Eric, tu peux te produire en solo, ce soir. Essaie la chanson que tu as écrite. J’apprendrai les paroles plus tard et nous la présenterons sans doute la semaine prochaine.


      Elle s’adressa de nouveau à James.


      — Nous devons y aller maintenant ?


      Il hocha la tête.


      — Je voudrais m’arrêter en route pour acheter un cadeau. Je crois que c’est quelque chose qui se fait.


      *  *  *


      James s’était montré étrangement silencieux depuis qu’ils étaient arrivés à l’hôpital, faisant les cent pas comme s’il était sur le point de devenir papa lui-même.


      Cleo se demandait presque pourquoi il avait voulu qu’elle l’accompagne, mais de temps à autre il lui lançait un regard, et il lui semblait que sa présence l’apaisait d’une certaine manière. Elle attendit donc patiemment jusqu’au milieu de la nuit, en feuilletant des magazines datant de plusieurs mois.


      Finalement, Ray surgit dans la salle d’attente, en exultant de joie.


      — C’est une fille ! annonça-t-il.


      — Félicitations, dit James. Tout s’est bien passé ?


      — A merveille. Grace a été formidable, et j’ai coupé le cordon moi-même.


      James grimaça.


      — Ce n’est pas pour ça que les médecins sont payés ?


      — Venez avec moi, dit Ray avec impatience.


      Ils le suivirent jusqu’à une chambre où Grace se reposait, son nouveau-né emmitouflé dans une couverture rose, lové contre elle. Elle semblait épuisée, mais heureuse. Pour tout dire, elle irradiait de bonheur.


      — Approchez-vous, venez la voir, dit Ray avec un grand sourire. Je vous présente Angel Madigan.


      — Salut, Angel, dit James d’un ton bourru en se penchant avec précaution au-dessus du lit pour voir le visage du bébé.


      Cela ne suffit pas à Ray qui souleva le nouveau-né des bras de Grace et le tendit à James, sans laisser à ce dernier le temps de protester ou de s’écarter.


      Après un moment de pure terreur, James se détendit et parvint même à sourire.


      — Tu as de la chance, dit-il en plaisantant. Tu ressembles à ta mère.


      Il se tourna vers Cleo qui était restée en retrait.


      — Tu ne veux pas voir à quoi ça ressemble ?


      — A quoi elle ressemble, dirent Grace et Ray d’une même voix.


      — Pardon, c’est ce que je voulais dire. Tu veux la voir ? demanda-t-il de nouveau à Cleo.


      — Bien sûr.


      Il s’approcha d’elle et lui présenta Angel. Fascinée par le contraste entre la force qui émanait de James et l’impression de fragilité qu’inspirait le minuscule bébé niché au creux de ses bras, Cleo sentit son cœur fondre.


      — Elle est magnifique, dit-elle, les larmes aux yeux.


      James baissa la voix.


      — Elle toute rouge et sa tête a une drôle de forme.


      — J’ai entendu, dit Ray, sans paraître se formaliser.


      — Tant pis, ajouta James d’un ton faussement détaché. J’accepte quand même d’être son parrain.


      Sans attendre la réaction de ses amis, James tendit l’enfant à Cleo, en redoublant de précautions.


      — Tu veux la prendre ?


      — Je ne devrais pas, protesta Cleo pour la forme.


      Mais quand elle sentit le petit poids tiède contre elle, une étrange sensation l’envahit. Elle avait passé toutes ces années à s’isoler, à se protéger pour ne pas souffrir. Et jamais elle n’avait envisagé la possibilité d’être mère un jour. Mais à présent…


      — Oh, je crois que Cleo est en train de craquer, remarqua Ray. Je ferais mieux de lui venir en aide.


      Il prit sa fille avec une infinie douceur, déposa un baiser sur son front minuscule et alla s’asseoir dans le fauteuil placé à côté du lit de Grace.


      — C’est contagieux, vous savez. Vous voyez un bébé, et avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui vous arrive, vous vous retrouvez à en avoir un vous-même.


      Cleo secoua lentement la tête.


      — Non, merci. Je me contenterai de venir voir le vôtre.


      — Quand vous voulez.


      Grace commençait à montrer des signes de fatigue, et James prit Cleo par le bras.


      — Nous allons vous laisser. Je repasserai demain.


      — Très bien, dit Ray. Et, James…


      Son sourire disparut, laissant place à une expression profondément émue.


      — Merci. Tu n’as pas idée de ce que ça représente pour nous.


      James parut embarrassé.


      — Oui, bon… Faites quand même attention à vous. Vous avez intérêt à ce qu’il ne vous arrive rien.
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      James renvoya Boone chez lui et tambourina à la porte de Cleo. Il n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente et se sentait plus nerveux qu’à l’accoutumée.


      Elle ouvrit la porte en souriant. Elle portait un caleçon de coton gris chiné et un de ses immenses T-shirts. A en juger par son air somnolent et ses cheveux en bataille, elle n’était pas levée depuis longtemps.


      Il lui suffit de poser les yeux sur lui pour que son sourire disparaisse.


      — Il y a un problème ? demanda-t-elle, tandis que Rambo surgissait à ses côtés, plus exubérant que jamais.


      — Non, dit James en essayant de refréner les débordements d’affection du chien. Je suis venu te chercher pour déjeuner.


      Ces mots à peine prononcés, il réalisa qu’il n’avait pas demandé, mais qu’il avait ordonné. Comme un sergent-chef.


      — Tu n’avais rien de prévu, n’est-ce pas ?


      Elle recula pour le laisser entrer.


      — Non. Je suis ravie de sortir.


      James hésita, songeant qu’il serait sans doute préférable qu’il reste sur le perron tandis qu’elle se préparait.


      Préférable et beaucoup plus sûr.


      Finalement, il la suivit à l’intérieur, en regardant autour de lui d’un air gêné, et en caressant machinalement le chien.


      — Je vais te faire du café. Tu pourras le boire pendant que je m’habille.


      Elle avait déjà tenté l’expérience, et celle-ci c’était avérée désastreuse, aussi James préféra-t-il ne pas prendre de risques.


      — Non, laisse. Je vais le faire.


      — Il faut que je m’entraîne, dit-elle en commençant à mesurer les doses. Boone m’a montré comment faire.


      — Oh, vraiment ?


      Soudain, il regretta de ne pas avoir engagé un vieil homme chauve et bedonnant. Il avait une confiance absolue en Sinclair dans le travail, mais dès qu’il était question de femmes, c’était une toute autre histoire.


      Mais son agacement ne dura pas longtemps. Même s’il se méfiait de Boone, il faisait confiance à Cleo.


      Ce constat lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac.


      Il n’avait jamais fait confiance à une femme auparavant. Jamais. Elles étaient instables et menteuses comme sa mère. Manipulatrices et cruelles comme celles qu’il rencontrait dans le cadre de son travail. Elles fichaient le camp à la moindre contrariété comme celles avec qui il était sorti…


      Mais il savait que Cleo ne se comporterait jamais ainsi. Elle était honnête, parfois jusqu’à l’excès. Elle était solide comme jamais il n’avait vu une femme l’être. Et elle avait avoué qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui, ce qui l’effrayait et l’encourageait à la fois.


      Elle mit la cafetière en marche et se tourna vers lui en souriant.


      — Où allons-nous ? J’ai besoin de le savoir pour choisir ma tenue.


      — Aux Délices Cajuns. J’ai une envie folle de gombo.


      — Si tu as des envies irraisonnées de nourriture, c’est que tu as passé trop de temps avec Grace.


      L’expression de Cleo était empreinte d’une innocence facétieuse qui s’évanouit au moment précis où leurs regards se croisèrent. Pendant un long moment, James et elle se contemplèrent gravement. Puis il la saisit par le bras et l’attira contre lui avec une impatience presque brutale.


      Juste un baiser, décida-t-il. Un baiser, ce n’était pas très grave. Et puis, il en avait besoin. Il fallait absolument qu’il l’embrasse.


      Exacerbée par la frustration, l’étreinte passionnée n’avait rien à voir avec le baiser tendre et bref qu’ils avaient échangé au club. Il savait qu’il aurait dû s’éloigner, recouvrer sa sérénité et ses esprits, mais il rêvait de ce moment depuis trop longtemps.


      Dans un sursaut de volonté, il réussit finalement à s’arracher aux lèvres de Cleo.


      — Ce n’est pas juste, protesta-t-elle en nichant la tête au creux de son épaule.


      — Non, je sais.


      — J’ai attendu si longtemps avant de te rencontrer…


      Et lui aussi l’avait attendue, réalisa-t-il avec étonnement.


      — Quand ce sera fini, tu vas fermer le club pendant deux semaines, ou tu le confieras à quelqu’un.


      — Et pourquoi ferais-je une chose pareille ?


      — Parce que je vais t’emmener en vacances en Floride. Et j’espère que la chambre aura une vue sur la mer, car sinon nous risquons de ne jamais voir l’océan.


      Elle soupira longuement et il en déduisit que l’idée lui plaisait. Puis elle rejeta la tête en arrière et l’observa d’un air rêveur, et il eut soudain l’envie irrésistible de l’embrasser.


      Sentant que Rambo pressait avec insistance son museau sur sa cuisse, il baissa les yeux vers l’animal, qui laissa alors tomber sa balle à ses pieds.


      — Tu choisis bien ton moment, marmonna James avant d’envoyer la balle vers le couloir.


      — Le café est presque prêt, dit Cleo en s’écartant. Je vais m’habiller.


      Le café n’étancherait pas la soif dévorante qu’il avait d’elle, mais il devrait s’en contenter, songea James.


      *  *  *


      Les spécialités cajuns de Tim étaient délicieuses, mais elles avaient le défaut d’être exagérément caloriques. Et ce n’était pas la lente balade qu’ils faisaient autour du parc qui parviendrait à leur faire éliminer cet excès. Pour le moment, Cleo s’en moquait. Le temps était étonnamment doux pour la saison, presque printanier. Le soleil lui caressait le visage, annonciateur de jours plus chauds, et un simple gilet enfilé sur un chemisier et un pantalon crème lui suffisait. Elle ne se souvenait pas avoir été aussi heureuse dans sa vie. Pas simplement contente, mais totalement épanouie.


      — Ça va prendre encore longtemps ? demanda-t-elle tandis qu’ils approchaient de l’étang où un groupe de canards s’était rassemblé. Tu as une idée sur l’identité du meurtrier ?


      James ne répondit pas tout de suite, et Cleo enchaîna rapidement :


      — Je suppose que tu ne peux rien me dire. Ce n’est pas grave.


      Elle tourna le visage vers lui et lui adressa un sourire.


      — Je suis simplement très impatiente d’aller en Floride.


      James soupira.


      — Malheureusement, ça n’avance pas aussi vite que je le voudrais. Nous enquêtons discrètement sur tes clients réguliers. Russell a pris des photos à la dérobée. Et nous ne pouvons pas non plus écarter Eric et Edgar.


      — Non, protesta vigoureusement Cleo. Ils ne feraient jamais ça.


      Elle s’agrippa plus étroitement au bras de James tandis qu’ils s’avançaient sur le ponton de bois, et porta son regard loin au-dessus de l’eau.


      Elle voulait tellement que le meurtrier soit un étranger, quelqu’un dont elle pourrait rapidement oublier l’existence quand justice aurait été rendue !


      — Je crois que nous allons devoir le faire sortir de sa tanière, annonça James d’un ton presque détaché.


      — Comment cela ?


      Il baissa les yeux vers elle, essaya de sourire, mais n’y parvint pas tout à fait.


      — Jusqu’à présent, les victimes sont des hommes qui t’ont blessée…


      Cleo prit une profonde inspiration.


      — Si j’avais su…


      — Je ne te blâme pas, j’explique juste mon plan.


      Il l’attira davantage contre lui.


      — Toi et moi, nous allons nous séparer…


      — Non !


      — Il n’y a pas d’autre solution.


      — Mais…


      — Je croyais que tu avais hâte d’aller en Floride.


      — Bien sûr, mais je ne veux pas faire de toi une cible. Je ne peux pas faire croire que tu m’as fait du mal, et te mettre intentionnellement en danger.


      Il passa un doigt sous son menton.


      — Je suis de taille à me défendre.


      — Je n’en doute pas.


      — Et quand nous aurons mis la main sur ce type, nous pourrons aller en Floride.


      Il y avait tant de promesses dans cette phrase !


      Aller en Floride, cela voulait dire prendre un nouveau départ. Ensemble. C’était synonyme d’amour… Elle avait cru qu’elle n’aimerait plus jamais, et voilà qu’une nouvelle vie se présentait à elle.


      — D’accord, dit-elle finalement. S’il n’y a pas d’autre moyen.


      James hocha la tête.


      — On fera ça vendredi, dit-il. Qui que ce soit, il semble être toujours là le vendredi.


      *  *  *


      Lorsque Randi Rayner fit irruption au poste de police, un peu plus tard dans l’après-midi, elle semblait hors d’elle.


      — Et maintenant, vous allez l’arrêter ? demanda-t-elle en jetant une chemise cartonnée sur le bureau de James.


      — Arrêter qui ? demanda calmement ce dernier, en lui indiquant un siège en face de lui.


      Corey Flinger, le musicien qui passait beaucoup de temps chez Randi depuis l’enterrement de Jack, resta debout derrière elle.


      — Cleo, évidemment. Si la haine qu’elle avait pour Jack n’est pas un mobile suffisant, ça, c’en est un.


      James resta calme tandis que ses visiteurs commençaient à s’échauffer.


      — Ouais, dit Flinger en croisant les bras sur son torse.


      — Qu’y a-t-il dans ce dossier ? demanda James.


      — Le testament de Jack. Il l’a changé il y a six mois, et ce salaud ne m’avait rien dit. Il a laissé à son ex-femme les droits de Quand le jour se lève, et de toutes les autres chansons qu’elle a écrites pour son stupide album.


      Cela ne semblait que justice puisque Cleo était l’auteur des chansons, songea James. Peut-être Tempest avait-il gardé une minuscule part de décence tapie au fond de lui.


      — Je ne pense pas que des chansons vieilles de huit ans rapportent encore suffisamment d’argent pour que cela constitue un mobile de meurtre, remarqua-t-il.


      Randi secoua la tête d’un air exaspéré.


      — Vous ne connaissez rien au monde de la musique. Il se trouve que Quand le jour se lève a été choisie comme bande originale d’un film hollywoodien. Un film énorme, avec des stars de premier plan et un budget dément.


      — C’est intéressant, marmonna James.


      — Intéressant ? Mais, lieutenant, c’est plus que ça. C’est un fichu bon mobile !


      — Ouais, répéta Flinger.


      Son vocabulaire limité commençait à agacer James, qui tourna d’un geste brusque la couverture du dossier. Il nota le nom de l’avocat, et feuilleta rapidement les documents, sur lesquels le nom de Cleo apparaissait bien.


      — Je suis certain que Mme Tanner ignore les dispositions prises par son ex-mari.


      — Pas moi, riposta Randi. Je crois au contraire que Jack lui avait dit qu’elle récupérerait ses droits après sa mort, et que la tentation a été trop forte.


      — Merci, dit calmement James. Je vais étudier cette piste.


      Randi récupéra précipitamment le dossier et se leva.


      — Vous avez intérêt !


      — Ouais, conclut Flinger.


      *  *  *


      Cleo posa la tête sur l’épaule de James tandis qu’ils dansaient au son d’une ballade mélancolique jouée par le jukebox. Ils n’avaient peut-être pas le droit d’être ensemble jusqu’à ce que l’enquête soit résolue, mais elle pouvait au moins profiter des moments où ils devaient jouer les amoureux en public.


      James n’avait pas dit grand-chose ce soir. Il était entré dans le club, avait relevé Boone de ses fonctions, et l’avait invitée à danser.


      — Est-ce que par hasard tu porterais un des cadeaux que je t’ai offerts ? demanda-t-elle.


      — Tu vois bien que non, répondit-il d’un air absent. Il n’est pas question que je porte une cravate rouge ou une chemise violette pour travailler.


      — Je pensais aux autres cadeaux.


      — Oh… Non. Imagine qu’on me tire dessus et que je sois transporté d’urgence à l’hôpital. Les médecins seraient pliés de rire en découvrant mon caleçon, pendant que je me viderais de mon sang.


      Elle releva la tête pour le regarder.


      — Ne plaisante pas avec ça. Je ne veux pas t’entendre dire des choses pareilles.


      — Excuse-moi. Ecoute, Cleo, il faut qu’on parle.


      — Je t’écoute.


      — Pas ici.


      — D’accord. Allons dans mon bureau.


      Elle lui prit la main, et ils quittèrent la piste de danse au beau milieu de la chanson. Quiconque les aurait observés aurait pu croire qu’ils avaient envie de s’isoler pour s’embrasser tout à loisir.


      James ferma la porte, tandis que Cleo traversait la pièce et allait s’accoter au bureau.


      — Randi est venue me voir, cet après-midi.


      Au lieu de garder ses distances, comme la prudence le lui recommandait, il s’avança vers Cleo et lui caressa tendrement la joue.


      — J’en suis désolée pour toi, dit-elle d’un ton légèrement sarcastique.


      — Elle a découvert que Jack t’avait légué les droits de Quand le jour se lève, et elle est persuadée que tu l’as tué pour cette raison.


      — C’est une vieille chanson qui n’intéresse plus personne.


      — D’après Randi, elle aurait été choisie comme bande-annonce d’un film.


      Cleo blêmit.


      — Oh, mon Dieu !


      — Ça représente beaucoup d’argent ? Je ne me rends pas compte.


      — Disons que je vais pouvoir acheter du beurre de cacahuète et des croquettes pour Rambo pendant très, très longtemps.


      James hocha la tête.


      — Si je ne te connaissais pas, je m’intéresserais de près à ton cas.


      Voyant qu’elle frissonnait, il ne put résister à la tentation de la prendre dans ses bras.


      — Je plaisantais, voyons. Je sais bien que tu n’y es pour rien. Et ne t’en fais pas, on va trouver le coupable.


      — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. Tu veux que je fasse de toi la prochaine victime, mais comment pourrais-je prétendre que je te déteste ?


      Il inclina son visage vers le sien et elle ferma les yeux, savourant cette presque caresse, la façon dont son aura l’enveloppait. D’habitude, elle ne versait pas dans un tel romantisme. Mais cette fois… oui, il se passait quelque chose de magique, comme si une force magnétique les environnait de mystérieuses radiations.


      Elle tendit les mains à l’aveuglette, s’agrippant au-devant de sa chemise, tandis qu’un gémissement bref lui échappait. Et lorsque la bouche de James s’écrasa sauvagement sur la sienne, elle vacilla sous le choc.


      La porte s’ouvrit soudain sans qu’on ait frappé, et la voix tonitruante d’Edgar annonça :


      — Lizzy veut prendre son vendredi.


      James et Cleo sursautèrent et tournèrent la tête vers l’intrus.


      Edgar s’était arrêté sur le seuil et affichait une mine écœurée.


      — Je voulais juste le numéro de la fille qui l’a remplacée la dernière fois.


      — Je m’en occupe, dit Cleo en essayant de paraître calme et détachée.


      Edgar ricana et quitta la pièce en laissant la porte ouverte.


      James baissa vers Cleo un regard où dansait encore une flamme passionnée.


      — Tu me rends fou, dit-il.


      Ce n’était pas une déclaration d’amour, mais ce n’était pas si mal, décida Cleo.


      — Et si tu me montrais à quel point ? suggéra-t-elle, mutine.


      Au même moment, la voix d’Eric se fit entendre dans le couloir.


      — Cleo, est-ce qu’on peut…


      Il jeta un regard mauvais à James et afficha une moue boudeuse.


      — Je suppose que tu es occupée.


      — Non, vas-y.


      — Je me demandais si nous pourrions présenter ma chanson ce soir.


      — Bien sûr. Avec plaisir.


      Eric tournait les talons quand il sembla se souvenir de quelque chose.


      — Ah oui, il y aussi ce vieux type, Charlie, qui te demande. Ce serait sympa d’aller lui dire bonjour. Tu sais que c’est notre client le plus assidu.


      — D’accord. Laisse-moi seulement le temps de me remaquiller.


      — Pas de problème, répondit Eric, avant de s’éloigner.


      James se pencha alors à l’oreille de Cleo.


      — Je crois que c’est bien parti pour la Floride, conclut-il.
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      James arriva au commissariat de très mauvaise humeur. Il n’avait réussi à s’endormir qu’au petit matin, et s’était levé en retard. En revanche, Russell semblait en pleine forme, le regard vif, la mine fraîche, et vêtu comme une gravure de mode. Bon sang, ce gamin avait vraiment le don de l’énerver !


      Une série de photos prises au club était étalée sur le bureau de son coéquipier. Tout ce dont ils avaient besoin, c’était d’une précédente arrestation pour harcèlement ou comportement violent. Quelque chose qui les mette sur la voie.


      — Du nouveau ? demanda James tout en se dirigeant vers la machine à café.


      — Pas pour le moment, répondit Russell avec entrain. Mais je suis sûr qu’on va trouver quelque chose.


      Déjà, l’esprit de James s’évadait du morne décor de son bureau.


      La nuit dernière, il avait été à deux doigts de perdre le contrôle avec Cleo. Une fois de plus. Finalement, il devait une fière chandelle à Edgar et à Eric pour leurs interruptions. Cleo ne voulait pas croire à l’éventuelle culpabilité de ses amis, mais James avait des doutes. Eric était visiblement sous le charme de la jeune femme, mais s’agissait-il d’un béguin innocent, ou était-il complètement obsédé par elle ? L’intérêt d’Edgar semblait plus paternel. Etait-il capable de tuer pour elle ?


      Quelque chose allait enfin se passer demain soir. Cleo et lui allaient orchestrer la grande scène de la rupture. Elle ferait une remarque caustique à l’attention de son public, et ils n’auraient plus qu’à attendre. Si le tueur suivait le même mode opératoire, dès dimanche soir ils connaîtraient enfin son identité.


      L’idée de se mettre en danger ne l’enthousiasmait pas exagérément, mais c’était la seule solution s’il voulait résoudre cette enquête.


      *  *  *


      Le Club n’était pas encore ouvert, mais ils étaient tous là. Edgar préparait le bar pour la nuit tandis qu’Eric faisait des gammes au piano. Lizzy installait les chaises et essuyait les tables, et Boone somnolait dans un coin. Cleo doutait que sa mission se prolonge encore longtemps. Son travail de surveillance l’ennuyait visiblement, et durant l’après-midi, il avait reçu plusieurs appels sur son portable. Quelque chose lui disait qu’il ne tarderait pas à être appelé ailleurs, pour une mission plus exaltante.


      Tandis qu’elle étudiait les formulaires de commande remplis par Edgar, elle se surprit à fredonner Quand le jour se lève. Pourtant, elle croyait détester cette chanson qui parlait d’amour de façon si naïve.


      Elle ne parvenait pas à réaliser qu’elle lui appartenait de nouveau. Et, finalement, elle ne lui paraissait plus aussi ridicule qu’avant. Le don total de soi à la personne qu’on aimait n’était-il pas la plus belle chose au monde ?


      Si James et elle parvenaient à surmonter les épreuves que leur imposait l’enquête, alors ils pourraient tout surmonter.


      — Cleo ! la héla Eric depuis la scène.


      Elle se tourna et prit appui contre le bar.


      Tout en parlant, Eric continuait à jouer avec une rare virtuosité. Cela faisait un an qu’elle l’avait engagé, mais il était beaucoup trop talentueux pour ne pas vouloir un jour tenter sa chance ailleurs. Le remplacer ne serait pas chose facile, mais le moment venu, elle n’essaierait pas de le retenir. Elle voulait le meilleur pour lui.


      — Demain, on fait le même programme pour la Saint-Valentin que l’année dernière ?


      — Bien sûr.


      Elle porterait sa robe rouge et ouvrirait son récital avec My Funny Valentine. Et des ballons en forme de cœur gonflés à l’hélium flotteraient au-dessus de la scène.


      Cette idée la fit sourire, et elle caressa machinalement le pendentif que James lui avait offert.


      — Je voudrais te montrer une partition, dit-elle.


      — Une nouveauté ?


      — Si on veut.


      Demain soir, pour la première fois depuis des années, elle chanterait Quand le jour se lève.


      Elle contourna le bar et donna à Edgar le bon de commande signé. Il était parfaitement capable de s’en occuper seul, mais il insistait toujours pour qu’elle vérifie tout et lui donne son accord. La plupart du temps, elle regardait à peine les chiffres.


      — Ça m’a l’air parfait, dit-elle. Tu veux bien me donner un jus de fruits ?


      Il hocha la tête et se pencha pour ouvrir le réfrigérateur.


      — Un petit verre, dit-elle en se penchant à son tour.


      Ce faisant, quelque chose de rouge attira son attention, caché sur une étagère entre des bouteilles de sirops aromatisés. Incapable de résister à la tentation, elle prit le paquet rectangulaire et essaya de deviner ce qu’il contenait.


      Si elle l’ouvrait maintenant, James n’en saurait rien.


      Elle posa la boîte sur le comptoir et tritura le ruban. La curiosité la rongeait. Elle en avait des picotements au bout des doigts.


      Elle glissa un ongle sous le ruban adhésif à une extrémité de la boîte et le souleva doucement, en prenant soin de ne pas déchirer le papier.


      Au fond de la salle, Boone mit fin à une conversation téléphonique et se leva lentement.


      — Cleo, dit-il d’un ton soupçonneux. Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Elle balaya son inquiétude d’un geste de la main.


      — Rien. Ça vient de James.


      Il hocha la tête et se rassit, mais il ne la quitta pas des yeux tandis qu’elle ouvrait le paquet.


      — Ne lui dites rien. C’est supposé être une surprise, mais je ne peux pas résister. Je suis sûre que vous comprenez.


      Boone leva les yeux au ciel, Lizzy sourit d’un air complice et Edgar secoua la tête. Quant à Eric, il n’avait pas cessé de jouer et avait l’air de s’en moquer éperdument.


      Cleo écarta le papier et souleva doucement le couvercle.


      La boîte était vide, à l’exception d’un bristol ou était écrit un seul mot.


      Boum.


      *  *  *


      Rambo avait perçu l’agitation de Cleo dès que celle-ci avait ouvert la porte de la maison et depuis, l’animal ne tenait pas en place.


      Recroquevillée sur le canapé, le visage livide, Cleo remarqua d’une toute petite voix :


      — S’il y avait vraiment eu une bombe, tout le monde serait mort par ma faute.


      — Mais il n’y en avait pas, dit James d’un ton qui se voulait rassurant. Ce salaud essaie seulement de te faire peur.


      Le message des roses blanches avait été plus subtil, mais cette fois il s’agissait bel et bien d’une menace. Boone et Russell étaient tous les deux postés dans la rue, et une voiture de patrouille surveillait l’arrière de la maison. Quant à lui, il passerait la nuit sur place. Et tant pis si cela devait lui coûter son poste. La seule chose qui comptait pour lui était de protéger Cleo jusqu’à ce que le meurtrier soit sous les verrous.


      — J’étais certaine que le cadeau venait de toi, dit-elle. Tu utilises ce genre de papier, et le paquet n’était pas très bien fait.


      — Tu essayais de tricher.


      — Oui.


      Le fait que le paquet se trouvait sous le bar, et qu’il ressemblait étrangement à ceux qu’il faisait, confirmait les soupçons de James. Le meurtrier était un habitué des lieux.


      Il s’assit à côté de Cleo et passa un bras autour de ses épaules. Aussitôt, elle se blottit contre lui en soupirant.


      — J’ai cru que mon cœur allait s’arrêter de battre, dit-elle.


      — Moi aussi, avoua James.


      — J’ai tellement peur !


      — Tu sais que je ferai tout pour empêcher qu’il t’arrive quelque chose


      Elle nicha le visage au creux de son cou.


      — Je sais. Mais, crois-le ou non, ce n’est pas du tueur que j’ai le plus peur.


      — Ah non ? Et de quoi as-tu peur, alors ? demanda-t-il en lui caressant gentiment les cheveux.


      — De toi, Malone.


      — De moi ?


      Elle souleva la tête et le regarda dans les yeux.


      — Oui. Pendant des années, je me suis débrouillée toute seule. J’ai encaissé tous les coups durs sans jamais flancher. Je n’ai pas l’habitude de me reposer sur les autres, et surtout pas sur les hommes.


      Elle posa la main sur sa joue, et lui sourit avec tendresse.


      — Depuis que tu es là, je ne me reconnais plus. Je m’enflamme pour des cadeaux stupides, j’ai tout le temps envie qu’on m’embrasse, je pense à une certaine personne toute la journée… Et j’adore ça. J’adore tout ce que je ressens quand je suis avec toi.


      — Et pourquoi ça te fait peur ?


      Le sourire de Cleo s’évanouit.


      — Parce que je sais que ça va s’arrêter.


      — Bien sûr que non.


      Il lui souleva le menton et plongea le regard dans ses yeux d’ambre scintillants de vie, d’énergie et d’amour. Puis il l’embrassa, fermant les yeux tandis qu’il succombait à l’envie qui le taraudait depuis qu’il l’avait découverte sur le trottoir devant le club. Tout le monde avait été évacué pour permettre la fouille de l’immeuble. Elle tremblait de peur tout autant que de froid, l’attendant avec une impatience qui s’était transformée en soulagement quand enfin il était arrivé.


      — Dès le premier soir, j’ai su que tu m’étais destinée, murmura-t-il. Ne me demande pas comment je l’ai su. C’est comme ça.


      — Tu as bouleversé ma vie ce soir-là, avoua-t-elle en nouant les bras autour de son cou.


      — Si je te plaisais, tu as tout fait pour le cacher.


      — C’est vrai.


      — J’aurais pu jurer que tu me détestais.


      — C’était le cas. Je t’en voulais parce que tu avais réussi à me faire baisser ma garde. Je sais comment faire face à des admirateurs secrets un peu cinglés, des ex-maris déplaisants et des clients mal embouchés… Mais je ne suis pas rassurée à l’idée de m’engager de nouveau.


      — Tomber amoureuse, corrigea-t-il. Tu l’as dit une fois. Pourquoi jouer les timides maintenant ?


      — Parce que j’ai trop peur de souffrir quand ce sera fini.


      — Qui a dit que ça devait finir ?


      Il n’avait jamais eu envie d’une relation durable. Il n’avait jamais fait de promesses qu’il savait ne pas pouvoir tenir. Mais il ne pouvait pas imaginer sa vie sans Cleo.


      — Tout a une fin, murmura-t-elle.


      Il la renversa sur le canapé et se pencha au-dessus d’elle. Le bas de sa robe bleu roi était trop serré, elle portait ces satanés collants, et il semblait que tout soit fait pour leur mettre les bâtons dans les roues. Sans compter le chien qui venait de leur apporter sa balle.


      Ce fut à ce moment-là que la sonnette retentit.


      James laissa échapper un juron et bondit du canapé.


      — J’espère que ce n’est pas un signe, dit-il en se dirigeant vers la porte.


      Cleo se leva lentement.


      — Je vais enfiler quelque chose de plus confortable, dit-elle en prenant le chemin de sa chambre. Si c’est Syd, dis-lui que je la verrai demain.


      Après avoir vérifié l’identité du visiteur, James ouvrit et demanda d’un ton bougon :


      — Qu’est-ce que tu veux encore, Mikey ?


      — Tu n’as quand même pas l’intention de passer la nuit ici ?


      — Si.


      Russell secoua la tête.


      — C’est une mauvaise idée. Je peux au moins entrer une minute ?


      James s’écarta pour laisser passer son collègue.


      — On n’a rien trouvé. Pas d’explosifs d’aucune sorte, et aucun signe d’effraction. Donc on passe à l’attaque demain comme prévu.


      — Bien.


      — Apparemment, on aurait une empreinte partielle sur l’adhésif du paquet. J’espère qu’on pourra en tirer quelque chose.


      James hocha la tête.


      — Moi aussi.


      — Le capitaine va piquer une crise s’il sait que tu es ici.


      — Ça m’est égal.


      Russell soupira.


      — Je comprends. Je t’assure. C’est vraiment une belle fille, sexy et tout. N’importe quel homme…


      — Quand ce sera terminé, nous partirons ensemble, dit James sans lui laisser terminer sa phrase.


      Son jeune coéquipier écarquilla les yeux.


      — Quoi ?


      Il secoua la tête.


      — J’espère que tu sais ce que tu fais, Malone.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, petit.


      Tandis qu’il le raccompagnait jusqu’à la porte, James fit une prière silencieuse pour que Cleo n’ait pas changé d’avis. D’un instant à l’autre, elle allait réapparaître en pantalon de molleton gris et T-shirt, et avec un peu de chance ils pourraient reprendre où ils en étaient restés.


      — James, appela-t-elle doucement depuis le seuil de sa porte.


      Il tourna le verrou, pivota sur ses talons…


      Et faillit avoir une attaque.


      Pas de tenue décontractée, ce soir. Cleo avait détaché ses cheveux et revêtu un déshabillé de satin lavande profondément décolleté, et qui épousait son corps comme une seconde peau.


      — Ça te plaît ? demanda-t-elle presque timidement.


      — Bien sûr.


      Il la détailla de la tête aux pieds, notant la pointe de ses seins qui saillait sous l’étoffe, sa poitrine qui se soulevait et retombait au rythme court de sa respiration, le creux de sa taille, la rondeur de ses hanches.


      — Qu’est-ce qui pourrait me déplaire ?


      Elle sourit.


      — Je l’ai trouvé quand j’ai acheté tes caleçons, et je n’ai pas pu résister.


      James franchit la faible distance qui les séparait, la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la chambre, dont il ferma la porte d’un coup de pied.


      — Je me demande comment j’ai fait pour vivre aussi longtemps sans toi, dit-il en la déposant sur le lit.


      — De la même façon que moi, je suppose. En ne vivant qu’à moitié. Sans jamais être comblé. Avide de quelque chose mais sans jamais savoir exactement quoi.


      — Tu as toujours peur ?


      Souriant d’un air mutin, elle le saisit par la ceinture.


      — Pour le moment, pas trop, non.
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      James passa un doigt sous la fine bretelle du déshabillé et la fit glisser de son épaule, révélant la peau crémeuse d’un sein rond et plein.


      Il n’y avait pas de précipitation dans la façon dont il la caressait, remarqua Cleo. Ils avaient toute la nuit. Ils avaient même toute la vie. Jamais elle n’avait pensé qu’elle connaîtrait de nouveau cette impression d’éternité.


      James ôta sa veste et défit son holster, les posant tous deux sur une chaise. Puis il étendit Cleo sur le lit, les bras passés autour d’elle, sa bouche dessinant un chemin de sa gorge à ses seins. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux tandis qu’il refermait les lèvres sur la pointe dénudée de l’un d’eux, dressée comme un bourgeon prêt à éclore.


      Gémissant bientôt sous la caresse de sa langue, elle fit glisser avec volupté ses mains sur les muscles du dos de James, absorbant sa chaleur, s’émerveillant de sa force.


      Il releva la tête, plongea ses yeux enfiévrés dans les siens, et s’empara de ses lèvres avec avidité.


      La pulsation rythmique de son corps lui évoquait une musique céleste, et elle avait l’impression de flotter au-dessus du lit. Cet instant était magique, et la vraie vie — avec ses règles, ses dangers et ses peurs — n’avait pas droit de cité.


      Dans l’espace clos et protecteur de la chambre, le monde extérieur n’existait plus.


      Faisant rouler James sur le dos, elle s’arracha à regret à son long baiser et, installée à califourchon sur lui, commença à desserrer son nœud de cravate.


      — Encore une cravate à quatre dollars ? demanda-t-elle d’un ton ironique.


      — Pour ton information, je l’ai payée huit dollars.


      Il avait posé les mains sur ses hanches d’un geste possessif, et les y laissa tandis qu’elle faisait lentement glisser la cravate de sous le col de la chemise.


      — A partir de maintenant, dit-elle en la jetant au sol, c’est moi qui achèterai tes cravates


      S’attaquant ensuite aux boutons de sa chemise, elle écarta les pans du vêtement et pressa un instant les lèvres sur le torse musclé de James.


      Il avait envie d’elle ; elle avait envie de lui. Mais cela allait au-delà d’un simple désir physique. Ce qui allait se passer ce soir était important pour elle. Jamais elle ne s’était donnée aussi complètement à un homme. Son amour pour James était si fort que cela lui faisait peur. Cet amour bouleversait sa vie chaque jour un peu plus, emplissant les vides en elle, lui communiquant tant d’espoir.


      Crispant les doigts sur la boucle de sa ceinture, elle la défit fébrilement, tandis que les mains de James partaient à l’assaut de ses seins, les caressant avec une telle habileté qu’elle crut défaillir de plaisir.


      Elle fit glisser la fermeture de son jean, et passa les doigts dans l’ouverture pour le caresser sous la soie du caleçon.


      — Je vois que tu portes un de mes cadeaux.


      — Bien obligé, dit-il d’une voix altérée. J’ai été un peu occupé cette semaine, et je n’avais plus de linge propre.


      Elle prolongea longuement sa caresse, jusqu’à ce que, ivre de désir, il immobilise sa main et la renverse sous lui.


      La couvrant de son corps brûlant, sombre silhouette dans la lumière tamisée, il prit de nouveau possession de ses lèvres, tandis qu’il suivait des mains le dessin de ses jambes, soulevait son déshabillé de satin, et lui effleurait doucement les cuisses.


      Fermant les yeux tandis qu’elle accueillait la caresse plus intime de ses doigts au cœur de son ventre palpitant, Cleo s’abandonna aux sensations qu’il faisait naître en elle : un désir brûlant, une envie irrésistible mais, plus encore, la certitude absolue qu’ils étaient destinés l’un à l’autre, qu’elle avait trouvé en lui la signification de son existence.


      *  *  *


      Il ne pouvait pas dormir. Et ce n’était pas la menace qui pesait sur Cleo, ni le danger qu’il encourrait probablement une fois leur rupture annoncée qui le préoccupaient.


      Cleo dormait comme un bébé dans ses bras, satisfaite, heureuse, certaine d’être en sécurité dans cette chambre.


      Elle lui avait dit qu’elle l’aimait, et il la croyait. Elle semblait avoir découvert une forme de joie dans cet amour, un soulagement qu’il ne comprenait pas.


      Il ne niait pas qu’il l’aimait aussi, mais… Les mots restaient coincés dans sa gorge. Il était incapable de s’ouvrir de cette façon. Il lui avait déjà dit ce qu’elle représentait pour lui. Il ne pouvait imaginer retourner à sa vie d’avant sans elle. Elle faisait partie de lui pour toujours. Elle le rendait fou.


      N’était-ce pas suffisant ?


      L’amour pouvait faire tellement souffrir. A cause de lui, il avait vu sa mère perdre la raison. Et puis, que signifiaient vraiment ces mots, je t’aime ? Je te veux. J’ai besoin de toi. Tu es mon obsession… L’homme qui avait envoyé des roses rouges à Cleo pendant quatre mois, avant de la menacer, devait s’imaginer qu’il l’aimait.


      Mais le vrai fond du problème, c’était qu’il avait peur d’ôter sa carapace. En disant à Cleo qu’il l’aimait, il craignait d’exposer sa vulnérabilité.


      Il n’avait jamais dit à une femme qu’il l’aimait. Il n’avait jamais menti, jamais fait de promesses qu’il savait ne pas pouvoir tenir. Il ne déballait pas ses émotions comme ça. Et il laissait les numéros de charme à Russell.


      *  *  *


      Le jour pointait à peine lorsque Cleo se réveilla. Blottie contre lui, elle fit courir le bout de ses doigts sur sa peau, réveillant aussitôt son désir pour elle. Parviendrait-il un jour à se rassasier d’elle ? se demanda James. Jusqu’à ce qu’il la rencontre, aucune femme n’avait réussi à lui faire perdre le contrôle à ce point.


      Elle lui sourit et son corps réagit aussitôt. Et dès qu’elle le toucha, il ne pensa plus à rien d’autre qu’à la façon dont elle l’avait accueilli en elle un moment plus tôt, lui offrant tout ce qu’une femme pouvait offrir à un homme.


      — Trop de caféine, dit-elle.


      — Quoi ?


      — Tu as bu trop de café. Ça t’empêche de dormir.


      — Non, ce n’est pas la caféine qui me tient éveillé.


      — Quoi, alors ?


      Ma vie change à une telle vitesse que j’en ai la tête qui tourne. Je ne sais pas si je t’aime assez pour que notre histoire puisse durer…


      Il ne pouvait pas lui dire ces mots. Alors, il lui prit la main et la guida lentement vers la preuve de son désir.


      — Oh, dit-elle en commençant à le caresser. Je crois que je peux arranger ça.


      *  *  *


      Ce soir, c’était le grand soir, et James ne savait pas s’il aurait la force de mettre son plan à exécution.


      Ils étaient assis à une table près de la scène, et parlaient à voix basse tandis qu’Edgar préparait le bar pour la soirée. Eric n’était pas encore arrivé, ce qui ne lui ressemblait pas car il était toujours très ponctuel, et Lizzy n’était pas là non plus.


      — Il faut vraiment le faire ? demanda Cleo. Je n’ai pas envie qu’il s’en prenne à toi.


      — C’est la façon la plus rapide d’en finir.


      Elle hocha la tête.


      — C’est ce que je veux.


      Tandis qu’elle scrutait son visage, James vit dans ses yeux d’ambre une vulnérabilité qui lui serra le cœur.


      — Tu devrais me frapper, suggéra-t-elle.


      — Certainement pas !


      — Ce serait le meilleur moyen pour faire sortir de l’ombre celui qui se prend pour mon justicier personnel. Tu n’es pas obligé de me frapper fort.


      — Non.


      Cleo se pencha au-dessus de la table, rapprochant son visage du sien.


      — Comment veux-tu que je fasse semblant de te détester ? Tout le monde dans la salle se rend très bien compte de ce que je ressens pour toi.


      James leva la main et lui caressa tendrement la joue. Leur départ en Floride n’était plus qu’une question de jours. D’ailleurs, il était tenté de tout envoyer promener et de partir maintenant. Quelqu’un d’autre pouvait résoudre l’affaire, et quand ce serait fini… Mince, il était dans de sales draps s’il commençait à envisager d’échapper à ses responsabilités !


      La porte s’ouvrit brusquement et Boone entra, l’air visiblement agité. Le détective privé balaya du regard la salle faiblement éclairée, repéra James, et désigna la porte d’un signe de tête avant de tourner les talons.


      — Je crois que Boone veut me parler. Je reviens dans une minute.


      Il abandonna Cleo à sa table, hésitant à la quitter même pour quelques instants.


      *  *  *


      Une jambe repliée en arrière, la semelle de sa botte appuyée contre le mur de brique, Boone avait la tête baissée, et semblait fasciné par la contemplation du trottoir.


      — Quand j’aurai fini, tu pourras me frapper si tu veux. Je comprendrai.


      James acquiesça d’un signe de tête. Boone allait sans doute lui annoncer qu’il partait, et cela ne le surprenait pas outre mesure. Ce genre de travail était bien trop ennuyeux pour un type comme lui.


      — Que se passe-t-il ?


      — Cleo et le pianiste mijotent quelque chose.


      James secoua la tête avec véhémence.


      — Non, tu dois te tromper.


      Se redressant, Boone planta ses yeux noirs dans ceux de James.


      — Laisse-moi terminer.


      James sentit soudain un poids lui écraser la poitrine. Il n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les événements.


      — La semaine dernière, j’ai vu Cleo donner une liasse de billets à Eric.


      Il leva la main pour interrompre la thèse de James.


      — Ce n’était pas sa paye. Tous les employés sont payés par chèque. J’ai remarqué qu’ils n’arrêtent pas de s’esquiver dans la journée. Parfois, ils s’enferment dans le bureau et chuchotent pendant quelques minutes, puis Eric ressort comme si de rien n’était.


      James grinça des dents.


      — Donc, j’ai mené ma petite enquête. Je sais que tu ne m’avais pas demandé de les surveiller. Je devais seulement garder un œil sur Cleo. Mais je me suis rendu compte qu’il se tramait quelque chose. Je l’ai senti.


      Il prit une profonde inspiration et secoua la tête, faisant voler ses longs cheveux autour de son visage aux traits durs.


      — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


      — Eric a engagé un privé pour faire des recherches sur toi. Et la demande venait de Cleo.


      Une bourrasque de vent froid s’abattit sur le visage de James, lui glaçant le sang.


      — Ils ont pris qui ?


      — Un type d’une grande agence d’Atlanta.


      — Que cherchait-elle exactement ?


      — Je ne sais pas. Le privé n’a rien voulu me dire. Mais je peux aller faire un saut là-bas et lui tirer les vers du nez.


      — Non.


      Boone haussa les épaules et se tut. Tout devint silencieux autour d’eux.


      James inspira une bouffée d’air glacé qui lui embrasa les poumons. Il n’était qu’un pauvre idiot. Cleo l’avait manipulé depuis le début, et il ne s’était rendu compte de rien.


      Eric et elle avaient-ils œuvré à d’autres projets ? Comme par exemple de débarrasser le monde d’un ex-mari encombrant et d’un client odieux ? Etait-il le prochain sur la liste ? Pourquoi s’était-il imaginé qu’elle était différente ?


      — Merci, dit-il froidement.


      — Ne me remercie pas. Je n’ai pas aimé ce que j’ai découvert, et je te jure que ça m’ennuie d’avoir dû t’en parler.


      — Tu n’avais pas le choix.


      — Non.


      James pivota sur ses talons et se rua à l’intérieur du club.


      Cleo était toujours assise à la table qu’ils avaient partagée, et quand elle leva les yeux pour le regarder avancer vers elle, son visage s’illumina.


      Pour un peu, il aurait pu la croire innocente. Mais maintenant, il savait à quoi s’en tenir.


      Il plaça les mains à plat sur la table et se pencha vers elle, les yeux plongés dans les siens.


      — La partie est finie, ma jolie.
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      Le sourire de Cleo s’évanouit.


      — Que se passe-t-il ?


      James ricana méchamment.


      — Comme si tu ne le savais pas !


      Atterrée, elle chercha le regard de l’homme qu’elle aimait, dans l’espoir d’y lire une lueur de tendresse, mais le visage de James restait aussi impénétrable qu’un masque.


      — Je t’assure, James, je…


      — Tu me manipules depuis le début ! Comment ai-je pu être assez bête pour ne rien voir ? Depuis combien de temps dure ta liaison avec Eric ?


      Cleo blêmit et se leva d’un bond.


      — Qu’est-ce qui te permet de me parler sur ce ton ?


      Comme elle esquissait un mouvement vers le bar, il referma l’étau de ses doigts autour de son poignet.


      Elle lui jeta un regard glacé par-dessus son épaule.


      — Tu as peur que je m’enfuie ? Pas avec ces chaussures.


      Elle se débattit, essayant de se libérer, mais James refusait de la lâcher.


      — Hé !


      Edgar fit le tour du bar en jetant son torchon sur son épaule et les rejoignit.


      — Lâche-la immédiatement !


      — Reste en dehors de ça, papy.


      — Dis donc, c’est moi que tu traites de papy ?


      — Silence ! cria Cleo. Edgar, fais une pause. J’ai besoin d’être seule pour parler à James.


      L’idée ne parut pas plaire à Edgar, mais il finit par se diriger vers la réserve, en promettant de revenir dans quelques minutes.


      — Si tu veux des aveux, dit Cleo, en évitant le regard de James, j’ai ce qu’il te faut derrière le comptoir.


      Il la libéra enfin, et elle alla prendre son sac sous le bar.


      — Il n’y a rien entre Eric et moi, dit-elle calmement.


      Resté près de la table, à bonne distance, James affichait une raideur de statue.


      — Je lui ai demandé de l’aide, ajouta Cleo. Et, en véritable ami, il a fait ce que je lui demandais sans poser de questions.


      James grinça des dents, l’air hors de lui.


      Cleo plongea la main dans son sac, et en sortit une épaisse enveloppe.


      — J’aurais sans doute pu te donner ceci plus tôt, mais j’attendais le meilleur moment. Et je voulais que nous soyons seuls pour le faire, car je ne savais pas comment tu allais réagir.


      — A quoi t’attendais-tu ? Tu prends des renseignements sur moi, tu essaies de me piéger, et tu voudrais que je le prenne bien ?


      Elle ignora sa remarque et posa l’enveloppe sur le comptoir.


      — Ton père s’appelait Trent, James. Il y a une photo de tes parents au bal de fin d’année de leur lycée, une autre de ton père en uniforme. Ce ne sont que des photocopies, mais on doit m’envoyer les originaux.


      Jamais il n’avait régné un tel silence dans le club. Rien ne bougeait. Ni l’un ni l’autre ne semblaient respirer. Le visage de pierre de James se radoucit quelque peu, et il ferma les paupières.


      Après quelques secondes, il fit un pas en avant.


      — Je suis vraiment un imbécile.


      — Reste où tu es, lui ordonna Cleo.


      Il obéit, s’arrêta net à l’endroit où ils avaient dansé, où ils avaient ri et où elle avait commencé à tomber amoureuse de lui.


      — Ta grand-mère est toujours vivante, poursuivit-elle d’une voix crispée. La mère de ton père. Elle vit dans une petite ville de Géorgie, et elle ignore ton existence. J’ai demandé au détective de garder le silence car je ne savais pas si tu aurais envie de la voir.


      — Cleo.


      Il tenta une nouvelle approche.


      — Stop ! Tu crois que tu peux me faire ce regard de chien battu et tout effacer ? Non, ça ne marche pas comme ça.


      Elle prit l’enveloppe et l’agita dans sa direction.


      — Tu sais pourquoi tu n’as jamais rien trouvé tout seul ? Tu n’as même pas cherché parce que tu t’attends toujours au pire. Tu vois le mal partout. Et même si tu avais cherché, tu ne serais pas allé très loin. Tu mets trop de logique dans ce que tu fais, et pas assez de sentiments. Il n’y a pas de place pour la créativité et l’originalité dans l’ordinateur qui te sert de cerveau. Bon sang, quand tu étais petit, il ne t’arrivait jamais de colorier en dehors des lignes ? As-tu jamais eu un ami imaginaire, ou dansé sans musique ?


      Elle secoua la tête.


      — Il ne t’est jamais venu à l’idée que tout ce que ta mère t’a raconté sur ton père pouvait être vrai d’une façon ou d’une autre ? Ou que si j’ai agi dans ton dos, ça pouvait être pour d’autres raisons que par trahison ?


      — Je suis désolé.


      — Non. Ne t’excuse pas. Il vaut mieux que je découvre maintenant que tu ne tiens pas assez à moi pour voir que je suis sincère. Tu continueras toujours à envisager le pire, et je ne peux pas vivre de cette façon.


      Elle lui lança l’enveloppe, qui tourbillonna avant de s’abattre contre son torse.


      James la récupéra de justesse, se prenant les doigts dans sa cravate violette.


      — Joyeuse Saint-Valentin, Malone !


      — Je suis désolé, répéta-t-il en se rapprochant à pas lents, prudents.


      — Sors de mon club.


      Il secoua la tête.


      — Je ne peux pas te laisser seule.


      — Boone est dehors, et Edgar est avec moi. Et bientôt, mon complice Eric sera là. Tout va bien.


      — Je n’ai pas envie de partir, et tu sais que je n’ai confiance ni en Edgar ni en Eric.


      — Aucun des deux ne pourrait me blesser comme tu viens de le faire.


      — Cleo.


      — Je ne veux plus de toi ici. Sors !


      *  *  *


      Assise sur un tabouret, les bras appuyés sur le bar, Cleo contemplait son verre de jus d’orange d’un air maussade.


      — L’amour, c’est nul, dit-elle succinctement.


      — Je sais, mon petit, répondit Edgar tout en essuyant un verre.


      — Je l’aimais sincèrement. Il faut vraiment que je sois bête. Je devrais quand même être plus méfiante, après tout ce qui m’est arrivé. En plus, j’ai su qu’il me causerait des problèmes à la seconde où j’ai posé les yeux sur lui.


      — Moi aussi, renchérit le barman. Flic ou pas, s’il remet les pieds ici, je lui casse la figure.


      Cleo secoua la tête.


      — Tu ne peux pas. Il enquête toujours sur les meurtres.


      Comment allait-elle faire pour monter sur scène et chanter des chansons d’amour, ce soir ? Comment pourrait-elle affronter son public, sourire, et ne pas s’effondrer ?


      — Je vais peut-être fermer le club, dit-elle.


      — Quoi ?


      — J’ai envie de vendre.


      — Tu ne peux pas faire ça !


      — Je vais retourner à Montgomery et me trouver un travail convenable, ressembler à la fille que ma mère a toujours voulu avoir.


      — Ne dis pas ça, même en plaisantant. Ce serait un crime d’arrêter de chanter avec une voix pareille.


      — Je chanterai sous la douche. Et puis, regarde ce que ça m’a rapporté de chanter : des histoires d’amour qui finissent mal. Ma mère dirait que rien de tout ça ne me serait arrivé si je n’avais pas autant insisté pour me donner en spectacle.


      — Ne pense pas comme ça. Si tu arrêtes de chanter, alors ce salaud de Malone aura gagné. Ne quitte pas tout ce que tu aimes pour lui. Ta place est ici. Tu possèdes un don précieux, et tu rends les gens heureux en montant sur scène et en laissant parler ton cœur.


      — Je n’ai plus de cœur.


      — Bien sûr que si.


      Edgar posa une large main calleuse sur la sienne.


      — Tu n’es pas une midinette pleurnicheuse, mais ça ne veut pas dire que ces types ne te font pas souffrir. Tu mérites mieux que ce Malone. Et un jour, l’homme idéal se montrera. Il faut seulement que tu sois patiente.


      — Merci, Edgar, dit-elle en reniflant discrètement. Mais je continue à penser que l’amour n’est qu’une vaste fumisterie.


      *  *  *


      James était assis au fond de la salle, dissimulé dans l’ombre, et il observait la foule. D’après Edgar, Cleo se trouvait dans son bureau et n’en sortirait qu’au moment de monter sur scène. Il l’intercepterait juste avant et ils se disputeraient.


      Il y avait foule, ce soir. Des habitués qu’il reconnut, mais aussi de nouveaux visages. Il y avait des couples âgés venus pour faire un voyage en musique dans le passé, et des couples plus jeunes qui se dévoraient des yeux en dansant ou en buvant un verre.


      Bon sang, ce qu’il détestait la Saint-Valentin !


      Randi et son nouvel ami, Corey, étaient assis à quelques tables de la sienne. Ils avaient l’air de bien s’entendre, mais ne semblaient pas particulièrement romantiques. Il savait que Flinger avait réconforté la pauvre fille après l’enterrement de Jack. Mais était-ce tout ce qui les liait ? Et pourquoi venir ici ? Randi détestait Cleo.


      La porte s’ouvrit derrière lui, et un homme portant un chapeau se glissa dans la salle, réclamant une des rares tables encore libres. Comme lui, il avait choisi une place à l’écart et dans l’ombre.


      Tous les sens de James se mirent en alerte.


      Quelque chose chez cet homme lui était familier. Son port de tête, sa carrure, sa façon de s’asseoir.


      Tandis qu’il gardait les yeux rivés sur lui, l’homme ôta son chapeau.


      Palmer, le beau-frère de Cleo.


      James se leva et se faufila entre les tables où des couples énamourés célébraient la plus écœurante des fêtes.


      Ecartant une chaise, il s’assit en face de Palmer.


      — Qu’est-ce que vous faites ici ?


      Palmer sursauta.


      — J’ai parfaitement le droit d’être là.


      — Vous passiez dans le coin ?


      L’homme soupira.


      — Je suis venu en ville pour affaires. Et puisque j’étais là, je me suis dit que je pourrais venir écouter Cleo.


      — Vous venez souvent à Hunstville pour affaires ?


      — Ça m’arrive.


      Cela aurait été un jeu d’enfant pour Palmer de modifier légèrement son apparence, comme il l’avait fait avec le chapeau, et de se glisser parmi le public un vendredi soir. Cleo avait dit qu’il ne manquait jamais une occasion de lui faire des avances. Son intérêt pour elle allait-il au-delà ?


      — Je n’aime pas votre façon de tourner autour d’elle, dit James.


      — Je vous en prie, lieutenant. C’est une excellente chanteuse, et c’est aussi ma belle-sœur. Rien de m’interdit de passer la voir.


      James se pencha sur la table et baissa la voix.


      — Regardez-la de travers et je vous botte les fesses. Touchez-la et je vous tue.


      Palmer afficha une expression outrée.


      — Je devrais me plaindre à vos supérieurs.


      — Faites donc, dit James en se levant pour regagner sa place.


      Ce qu’il venait de faire n’était peut-être pas très intelligent, mais si Palmer était bien celui qui éliminait les tourmenteurs de Cleo, cela ne pouvait pas faire de mal de le bousculer un peu.


      *  *  *


      Tous les yeux se tournèrent vers Cleo quand elle entra dans la salle. Vêtue de rouge, ses cheveux noirs lissés tombant jusqu’au milieu de son dos, les hauts talons de ses escarpins rouges cliquetant sur le sol, elle était renversante de sensualité.


      Il était temps d’entrer en piste.


      James se précipita vers elle, lui coupant le passage vers la scène. Personne ne pouvait entendre ce qu’il lui disait, mais l’expression de son visage suffisait à comprendre qu’elle n’était pas contente.


      — Ecoute-moi, dit-il.


      — Ôte-toi de mon chemin, Malone.


      — Je ne sais pas comment te faire comprendre à quel point je suis désolé.


      Elle leva vers lui ses yeux d’ambre.


      — Je ne veux pas de tes excuses. Je ne veux pas te voir supplier et jurer que ça ne se reproduira plus. Je veux seulement que tu t’en ailles.


      Elle le bouscula et se dirigea fièrement vers la scène.


      Sans réfléchir, James la rattrapa et la saisit par le bras.


      Cleo pivota lentement sur ses talons et baissa les yeux vers la main qui encerclait son bras.


      — Lâche-moi.


      Il obéit et elle monta enfin sur scène.


      Les couples de tourtereaux absorbés par eux-mêmes n’avaient peut-être rien remarqué, mais ceux qui connaissaient bien Cleo avaient forcément compris que quelque chose n’allait pas.


      Elle ne s’assit pas ce soir-là, repoussant son tabouret et faisant les cent pas sur la scène.


      Eric entama une introduction que James reconnut aussitôt. Quand le jour se lève.


      En entendant les notes, Cleo se retourna brusquement, fit signe à Eric de couper, et murmura quelque chose. Le pianiste haussa les épaules et entama un autre morceau.


      La chanson qu’elle avait choisie, Des flots de larmes, ne correspondait pas forcément à ce que les gens avaient envie d’entendre un soir de Saint-Valentin. Cleo chantait bien, mais d’un air absent, perdue dans son monde, se torturant à plaisir.


      James rejoignit sa table au fond de la salle, sous les regards curieux ou réprobateurs. Certains firent même des commentaires désobligeants lorsqu’ils le crurent trop loin pour entendre. C’était au moins ça, pensa-t-il. Un certain nombre de clients avait remarqué qu’il se tramait quelque chose.


      Cleo termina sa chanson et récolta quelques applaudissements hésitants.


      — Désolée, les amis, dit-elle avec un demi-sourire. Je suppose que vous ne vous attendiez pas à ça.


      Elle s’approcha du bord de la scène, balayant la salle du regard.


      — La Saint-Valentin, on aime ou on déteste, comme vous le savez. C’est un jour formidable si on a à ses côtés quelqu’un qui vous aime. Sinon, c’est l’horreur. Si j’y réfléchis bien, j’ai toujours détesté la Saint-Valentin. Franchement, vous ne trouvez pas ça ridicule, ces roses rouges, ces cartes aux couleurs criardes, ces gâteaux en forme de cœurs ?


      Quelqu’un rit nerveusement dans le public.


      — Un gâteau en forme de cœur ! poursuivit Cleo. C’est ce que j’allais servir ce soir. Et croyez-moi, pour quelqu’un qui ne sait pas cuisiner, c’est un sacré défi. Mais mon cher et tendre a démontré qu’il était un imbécile, comme la plupart des hommes dont j’ai eu la mauvaise idée de tomber amoureuse. Au lieu d’un dîner romantique, je me contenterai donc d’un sandwich au beurre de cacahuète.


      Le même idiot ricana, et sa fiancée lui donna un coup de coude.


      Au signal de Cleo, Eric se remit à jouer. Elle ferma les yeux et commença à chanter Tu m’étais destiné, une chanson plus adaptée à la soirée. Elle n’alla pas plus loin que le premier couplet avant que sa voix ne déraille. Sous le feu des projecteurs, James vit une larme couler sur sa joue.


      Elle s’arrêta, et Eric laissa encore quelques notes s’égrener.


      — Je suis désolée, dit-elle. Je ne peux pas.


      Il régnait un silence de mort dans la salle, et une jeune femme renifla, comme si elle aussi avait le cœur brisé.


      — Eric va jouer pour vous un moment. Vous ne perdrez pas au change, soyez-en sûrs. C’est le meilleur pianiste de Hunstville.


      Elle commença à quitter la scène, mais s’arrêta avant d’atteindre les marches.


      — Au fait, je suis sûre que vous ne connaissez pas la différence entre un serpent écrasé sur la route et un flic écrasé sur la route.


      Il y eut un moment de silence complet.


      — Il y a des traces de freinage devant le serpent.
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      Assise par terre, Cleo caressait machinalement la tête de Rambo posée sur ses jambes, mais n’y puisait pas le réconfort habituel. Quelque chose lui disait d’ailleurs qu’il lui faudrait un moment pour retrouver sa sérénité.


      Elle avait faussé compagnie à James, Boone et Russell en se faufilant par la porte de derrière, et à l’heure qu’il était, ces trois-là devaient siroter une boisson sans alcool en attendant qu’elle ait fini de se changer.


      — Je crois que je vais retourner à Montgomery, dit-elle.


      Du coin de l’œil, elle vit Syd se redresser sur le canapé.


      — Quoi ? Tu ne vas quand même pas me laisser ici toute seule ! A qui je vais parler tard la nuit ? Avec qui je vais pouvoir dîner en me plaignant des hommes ? Et puis, personne d’autre ne comprendra mon barème de séduction masculine.


      Cleo ricana.


      — Tu as un barème pour la stupidité ?


      — Je vais y réfléchir. Mais tu penses vraiment à partir ?


      — Oui.


      — Ne prends pas de décisions maintenant, alors que tu es bouleversée.


      — Je ne suis pas bouleversée, dit fermement Cleo. Je suis…


      En pleine confusion. Malheureuse. Folle de rage.


      Elle n’eut pas à finir sa phrase. Quelqu’un — et elle n’avait aucun doute sur l’identité de cette personne — tambourinait si fort à la porte que la maison en tremblait presque.


      — Cleo ! hurla James. Ouvre cette satanée porte !


      — Fiche le camp, Malone !


      — Pas question.


      Comme il continuait à frapper, elle se leva et se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit d’un geste brusque.


      — Bravo ! Tu as probablement réveillé tout le quartier.


      — Tu es partie, dit-il, soulignant l’évidence.


      — Félicitations, lieutenant. Et tu as été assez intelligent pour me trouver. Tu peux t’attribuer une médaille.


      Elle repoussa la porte, avec l’intention de la claquer au visage de James, mais il glissa promptement son pied dans l’ouverture.


      — Nous devons parler.


      — Je n’ai rien à te dire.


      — J’ai fait une erreur.


      — Tu peux le dire.


      Elle se tourna et s’éloigna pour qu’il ne puisse pas voir ses larmes.


      Au lieu de s’en aller, James la suivit à l’intérieur, claquant la porte derrière lui.


      Syd se leva précipitamment du canapé.


      — Je vais vous laisser.


      — Reste ici, dit Cleo. Si quelqu’un doit s’en aller, c’est Malone.


      — Pas avant que tu n’aies répondu à mes questions.


      Cleo se tourna de nouveau vers lui, ses larmes soudain taries.


      — Je ne te dois aucune explication.


      Syd en profita pour se faufiler jusqu’à la porte.


      Cleo prit une profonde inspiration. Elle ne voulait pas affronter James. Et surtout, elle n’avait aucune envie de se retrouver seule avec lui.


      — Très bien, dit-elle. Pose-moi tes fichues questions.


      — Pourquoi as-tu quitté le club sans rien dire à personne ?


      — Je voulais être seule.


      — Bon sang, Cleo, ce n’est pas prudent de te promener en ville toute seule !


      — Je te rappelle que je n’ai jamais été vraiment menacée. C’est plutôt toi qui devrais faire attention. A ta place, je serais très prudent en traversant la rue.


      — J’ai vu Palmer te suivre dans ton bureau. Qu’est-ce qu’il te voulait ?


      — Il n’a rien tenté. Il s’est comporté en parfait gentleman.


      — Je sais. Russell l’a suivi et vous a surveillés par la porte entrouverte. Palmer ne s’est jamais approché de toi.


      — Alors que veux-tu savoir ?


      — Ce qu’il t’a dit.


      Cleo haussa les épaules.


      — Il voulait seulement s’assurer que j’allais bien.


      — Tu l’as cru ?


      Etrangement, c’était le cas. Elle répondit par un signe de tête.


      — A propos de cet après-midi…, commença James.


      — Je n’ai pas envie d’en parler.


      — J’ai perdu la tête, confessa-t-il. Boone m’a dit que tu avais engagé un privé pour enquêter sur moi…


      — Et tu as immédiatement pensé au pire. Quelle horrible façon de traverser l’existence ! Je pensais que j’étais cynique, mais à côté de toi, je suis une incorrigible fleur bleue.


      Il fit un pas en avant et elle recula, conservant la distance entre eux.


      — Qu’est-ce que je dois faire ? J’ai dit que j’étais désolé. J’ai essayé de rattraper le coup.


      Elle eut un rire sans joie.


      — Tu crois que ce genre de chose se rattrape ?


      Il ne bougea pas, l’observant avec tristesse.


      — Alors c’est comme ça ?


      — Oui.


      — Tu ne peux pas me pardonner ?


      — Peut-être que si, avec le temps. Mais je ne pourrai jamais oublier. Ça resterait toujours entre nous.


      Elle secoua la tête.


      — J’attends plus de l’homme qui partage mon lit. J’ai besoin de confiance, d’amitié et d’amour. De ça, et de beaucoup plus. Et je ne crois pas que tu pourras me le donner.


      Il ne discuta pas ce point. Comment l’aurait-il pu ? se dit Cleo. N’était-il pas le mieux placé pour savoir qu’il ne changerait pas ? Il s’attendrait toujours au pire. Il serait toujours suspicieux et cynique. Et s’ils restaient ensemble, elle se demanderait toujours quand aurait lieu le prochain coup d’éclat.


      — Je ne t’ai même pas remerciée, dit-il.


      — Pour quoi ?


      — Pour les photos et les noms.


      — Tu vas aller voir ta grand-mère ?


      — Je ne sais pas.


      Il esquissa un sourire désabusé.


      — Je ferais peut-être mieux de ne rien changer à ma vie.


      — Ce serait moins perturbant, je suppose.


      James fit brusquement demi-tour.


      — Ne file plus comme ça, lança-t-il par-dessus son épaule. Boone a failli avoir une attaque.


      Lorsque la porte claqua, Cleo tomba à genoux, passa les bras autour du cou de son chien, et pleura jusqu’à ce qu’elle n’ait plus une seule larme.


      *  *  *


      James fit rouler dans sa main la pastille de menthe enveloppée de Cellophane, la regarda, et la jeta à travers la pièce. Il lui en faudrait plus pour se défaire de son obsession pour Cleo.


      Jamais son appartement ne lui avait paru aussi petit. Ray l’avait invité à venir voir sa filleule, Angel, bien que Grace et le bébé ne soient rentrés que depuis quelques jours. C’était une excuse suffisante pour décliner poliment, mais ce n’était pas la vraie raison.


      Il n’était pas prêt à regarder ses amis dans les yeux et à leur dire qu’il avait tout gâché avec Cleo.


      Boone gardait un œil sur elle, et Russell était garé au bout de la rue, surveillant les allées et venues autour de son propre immeuble. Ils voulaient placer des voitures de patrouille dans le quartier, mais James s’y était opposé. En voyant des flics partout, le meurtrier n’oserait pas se montrer.


      Son téléphone sonna et il consulta l’écran, espérant contre toute attente que le nom de Cleo apparaisse. Le numéro ne lui disait rien.


      — Malone.


      — Bonjour, c’est Ginny, la fleuriste, dit une voix basse et essoufflée. Vous vouliez que je vous prévienne si quelqu’un passait une commande pour le club Chez Cleo.


      — Oui.


      Il se leva et prit sa veste et ses clés.


      — Il est ici en ce moment. Des roses rouges. Ma collègue, Kimmi, essaie de le retenir.


      James avait déjà claqué la porte et dévalait l’escalier quand il mit fin à la conversation. Russell le verrait et le suivrait, se dit-il tandis qu’il s’engouffrait dans sa voiture.


      Il installa le gyrophare sur le toit et démarra en trombe. Il était à cinq bonnes minutes de la boutique. Kimmi pourrait-elle retenir l’homme assez longtemps ?


      Le cœur battant, dynamisé par une montée d’adrénaline, il se faufila dans la circulation.


      Il fallait que ça se termine. Il devait attraper ce type.


      Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur pour s’assurer que Russell suivait. Il était juste derrière.


      Il s’arrêta devant l’entrée du centre commercial qui était la plus proche de la boutique du fleuriste, laissant le moteur tourner.


      Deux jeunes femmes attendaient sur le seuil.


      — Il est là-bas, dit Ginny d’un ton surexcité.


      James regarda dans la direction qu’elle lui indiquait, et vit un homme jeter un coup d’œil paniqué par-dessus son épaule. Il reconnut aussitôt un des habitués de Cleo.


      Il se mit à courir, et l’homme fit de même, bousculant au passage une femme chargée de paquets qui ne regardait pas devant elle. James ne s’arrêta pas. Il sauta par-dessus la femme tombée à terre, sachant que Russell s’occuperait d’elle.


      L’homme qui avait commandé les roses s’engagea dans une allée plus étroite menant à une sortie de secours. Il était grand — largement assez fort pour balancer Tempest par-dessus la rambarde du toit — mais il n’était pas rapide.


      James le rattrapa au moment où il s’apprêtait à franchir la porte et le plaqua au sol.


      — Je n’ai rien fait de mal, gémit l’homme d’une voix de petit garçon.


      — Alors pourquoi vous êtes-vous enfui ?


      Avant qu’il ait eu le temps de répondre, Russell les avait rejoints. James se releva et aida l’homme à se remettre sur pied. Se souvenant soudain avoir entendu Cleo l’appeler par son prénom, il répéta :


      — Pourquoi vous êtes vous enfui, Henry ?


      Le colosse rougit.


      — Je veux un avocat.


      — Très bien.


      Il lui passa les menottes et lui récita ses droits. Henry avait le menton tremblant, comme s’il était sur le point de pleurer.


      — Allons-y, dit James en traînant l’homme jusqu’au parking.


      Il arrivait à sa voiture lorsque son portable sonna. Remettant Henry à Russell, il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste, jetant un coup d’œil à l’écran avant de répondre.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il sans préambule.


      — Un gamin vient de déposer quatre douzaines de roses rouges, avec une rose blanche au milieu, dit Boone. Il dit qu’un homme dans la rue lui a donné cinquante dollars pour le faire.


      James jeta un coup d’œil à Henry.


      — J’arrive.


      — Cleo ne veut pas de toi ici, s’empressa de préciser Boone avant qu’il ne raccroche. Désolé, vieux, mais elle a bien dit que…


      — D’accord. Je t’envoie, Mikey — Russell, corrigea-t-il. Je t’envoie Russell pour vérifier ce qui se passe.


      — Ça marche. Tu sais, je crois qu’elle avait raison à propos des roses rouges. Cette rose blanche au milieu des autres, ça me fout les jetons.


      — Je vois ce que tu veux dire.


      James raccrocha et se tourna vers Henry.


      — A nous deux. Je crois qu’on a des choses à se dire.


      *  *  *


      Comme chaque soir après son récital, Cleo fit un tour de salle et salua les habitués, tout en prenant soin d’ignorer James. Il était assis dans un coin, arborant une expression morose, un costume noir sur une chemise blanche, et une cravate bon marché.


      Elle-même portait une robe bustier en satin blanc dont le bas flottait sur le sol. Une longue fente révélait sa jambe gauche jusqu’à mi-cuisse. Sa chevelure de jais tombait en cascade sur ses épaules dénudées et ses lèvres étaient soulignées d’un rouge écarlate. La rose blanche livrée un peu plus tôt avec l’énorme bouquet était glissée derrière son oreille droite.


      Son admirateur secret avait été placé en garde à vue, et elle avait cru un instant qu’elle allait être débarrassée de ses gardes du corps. Mais James, fidèle à sa nature suspicieuse, préférait jouer la prudence. Pour le moment, rien ne permettait d’affirmer que Henry était le tueur. Ce dernier avait avoué avoir régulièrement envoyé des fleurs, mais il niait les meurtres.


      C’était lui, elle en était sûre. Bientôt, tout serait terminé. Demain, personne ne s’en prendrait à James, et ils sauraient que Henry était leur homme.


      Palmer était de nouveau là, ce soir, ainsi que Corey — venu sans Randi. James, Boone, et Russell, ses anges-gardiens, avaient les yeux rivés sur elle.


      Le cœur serré, elle détourna les yeux. Elle aurait préféré que James ne soit pas là. Elle pouvait tout assumer, faire face à n’importe qui. Mais éviter le regard de James, se comporter comme si sa présence ne la faisait pas souffrir, était la chose la plus difficile qu’elle ait jamais faite.


      — Salut ma belle, dit Corey, en lui souriant comme s’ils étaient de vieux amis et en agitant la main pour l’inviter à venir à sa table.


      La première réaction de Cleo fut de faire comme si elle ne l’avait pas vu, et de tourner les talons. Mais, que cela lui plaise ou pas, tout le monde restait suspect, et plus vite elle en aurait terminé avec cette histoire, plus vite Malone sortirait de sa vie.


      Plaquant un sourire sur ses lèvres, elle se dirigea vers la table de Corey et s’assit en face de lui.


      — Tu es seul, ce soir, remarqua-t-elle. Où est passée Randi ?


      Il haussa les épaules.


      — Elle n’a pas voulu venir.


      Il lui adressa un sourire qui se voulait charmeur, et qui pouvait peut-être fonctionner avec d’autres femmes.


      — Mais j’adore t’entendre chanter. Même si ce sont des vieilleries.


      — Eh bien, merci.


      — Je n’ai jamais compris pourquoi tu avais arrêté d’écrire et de chanter de la country pour ça. Si tu avais continué, tu serais devenue une star.


      C’était quelque chose qu’elle n’avait jamais voulu. Jack, oui. Et toutes les personnes qu’elle avait rencontrées à Nashville partageaient le même rêve. Pas elle.


      — J’aime ce que je fais, dit-elle.


      Corey avait quelque chose à dire. Il n’était pas très doué pour s’exprimer, et il cherchait visiblement ses mots.


      — Je prépare un nouvel album, dit-il enfin.


      — Félicitations.


      — Je veux que ça marche. D’ailleurs, je n’ai pas le choix. Si je me plante, ma maison de disques me vire.


      — C’est comme ça que ça fonctionne.


      — Ouais.


      Il se pencha au-dessus de la table, rapprochant son visage de la flamme vacillante de la bougie.


      — Ce qu’il me faut, c’est un tube. Et alors, je me suis dit que tu pourrais m’écrire une chanson. Un truc vraiment sexy qu’on chanterait ensemble. On pourrait faire un clip un peu chaud…


      — Non, merci. J’apprécie ton offre, mais ça fait trop longtemps que j’ai quitté le métier. Je ne saurais plus comment faire.


      — Mais, une fois que ta chanson Quand le jour se lève sera rediffusée, tu redeviendras une vedette.


      — Ce n’est pas moi qui vais l’enregistrer pour le film. Ils ont quelqu’un en vue. Un grand nom de la country.


      — Ouais, mais tu profiteras des retombées. Les radios vont repasser ta version. Les gens vont commencer à reparler de toi, à se demander où tu es passée… Et ce sera l’occasion rêvée pour revenir sur le devant de la scène.


      — Mais je n’ai pas envie de revenir sur le devant de la scène.


      L’idée que Corey puisse avoir raison l’agaçait. Elle n’avait pas envie d’allumer son autoradio et d’entendre sa voix tandis qu’elle allait faire ses courses. Elle ne voulait pas que ses clients lui demandent Quand le jour se lève tous les soirs.


      Elle se leva.


      — Merci pour ton offre, mais…


      — Penses-y, dit-il en levant vers elle un regard empli d’espoir. Ce serait vraiment génial.


      Cleo s’en alla sans rien ajouter. Elle avait dit non. A un moment ou à un autre, cela finirait bien par entrer dans la cervelle obtuse de Corey.


      Elle se dirigea vers son bureau, n’aspirant à rien d’autre qu’à se retrouver seule un moment.


      Elle avait la main sur la poignée de la porte quand elle vit James apparaître au bout du couloir.


      — Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda-t-il en se rapprochant.


      — Que je lui écrive une chanson et que nous la chantions ensemble.


      — Tu as accepté ?


      — Non.


      Elle ne se tourna pas pour regarder James dans les yeux. Elle ne le pouvait pas.


      Elle n’ouvrit pas non plus la porte, sachant qu’il la suivrait à l’intérieur. Or, elle ne pensait pas être capable de se retrouver de nouveau seule dans une pièce close avec lui.


      Ce n’était pas parce qu’elle le détestait, mais au contraire parce qu’elle l’aimait encore. Et c’était un calvaire. Elle ne pouvait pas vivre ainsi, attendant la prochaine accusation, la prochaine blessure.


      — Tu vas bien ? demanda-t-il.


      — Oui.


      Il posa les mains sur ses épaules et la força à se retourner.


      Elle ne lutta pas. Lutter aurait révélé trop de choses.


      Lorsqu’elle leva la tête vers lui, il lui caressa doucement la joue.


      — Quand ce sera fini, je reviendrai, dit-il d’une voix troublée.


      — Ne te donne pas cette peine.


      Il secoua la tête.


      — Non, je reviendrai. Je sais que j’ai fait une erreur, mais je sais aussi que j’ai besoin de toi.


      — Je ne te crois pas. Tu n’as besoin de personne.


      — J’ai besoin que tu m’apprennes à ne plus voir le mal partout. Que tu me montres la voie vers une vie meilleure, plus vraie.


      Il se rapprocha insensiblement, et elle sentit sa chaleur l’envahir.


      — Je vais me battre pour nous, Cleo.


      — Ce n’est pas la peine.


      — Je ne me suis jamais battu pour personne avant. Pas une seule fois dans ma vie. Mais toi, tu mérites qu’on se batte pour toi.


      Elle secoua la tête.


      — C’est trop tard.


      James la regarda longuement, puis laissa retomber ses bras, à bout d’arguments.


      — Je reviendrai, dit-il.


      Puis il se détourna et Cleo, fermant les paupières sur ses yeux emplis de larmes, écouta son pas décidé marteler les lattes de parquet du couloir.
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      James étendit tout devant lui, recouvrant la surface du bureau de chemises cartonnées et de notes manuscrites. Il n’était pas inhabituel pour lui de travailler un dimanche après-midi, surtout quand il s’agissait d’une affaire aussi compliquée que celle-ci.


      Que devait-il faire ? Rester assis dans son appartement à attendre que Henry Copeland change son histoire ? L’admirateur secret de Cleo avait avoué avoir envoyé des fleurs au club, mais pas chez elle. Il avait admis être amoureux de sa chanteuse préférée, mais il niait farouchement avoir tué qui que ce soit.


      Le pire était que James le croyait. Dans ce cas, qui avait envoyé les roses chez Cleo ? Qui avait tué Jack Tempest et Willie Lee Webb ?


      En tout cas, le meurtrier de Jack le connaissait. Tempest avait été traîné inconscient sur le toit, mais il apparaissait qu’il avait ingéré le poison de son plein gré, en même temps qu’une grande quantité de bière. Cependant, l’ex de Cleo était trop méfiant pour accepter une bière d’un inconnu.


      Même chose pour le client mal embouché. Il n’y avait pas de taches de bière sur son menton ou sur sa chemise. On ne lui avait donc pas versé la boisson de force dans la gorge.


      Cela signifiait-il que Webb connaissait aussi le tueur ? Ou bien était-il plus crédule que Tempest ?


      Les derniers résultats du laboratoire venaient d’arriver, mais l’empreinte partielle trouvée sur l’adhésif du paquet cadeau n’avait rien donné. Elle était brouillée et trop petite pour être analysée.


      Un curieux pressentiment s’empara de James.


      — Hé ! Russell, dit-il en faisant pivoter son fauteuil.


      Son jeune coéquipier n’était pas très heureux d’être au bureau aujourd’hui, mais il n’avait pas vraiment le choix puisqu’il devait assurer la protection de James. Il s’occupait comme il pouvait, relisant ses notes dans l’espoir que quelque chose lui aurait échappé.


      — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Russell en levant les sourcils avec espoir.


      — Disons que tu es Tempest. Tu as un bon paquet d’ennemis. Tu n’es pas spécialement crédule. On est dimanche, la vente d’alcool est limitée par la nouvelle réglementation. Sauf si tu es dans un restaurant qui sert de la bière, tu ne peux pas en acheter. Or, Randi jure qu’ils ont dîné chez eux. Où a-t-il trouvé la bière ?


      — Dans son propre réfrigérateur, suggéra Russell. Si Randi est dans le coup, elle a pu y verser le détergent, et son nouvel amant s’est chargé de la partie physique en balançant Tempest par-dessus la rambarde.


      James secoua la tête.


      — La seule bière dans son réfrigérateur était en cannettes. Difficile de piéger une cannette, et ce n’était pas la même marque que celle retrouvée dans son estomac.


      — Ah, dit Russell en se reculant pour poser ses pieds sur le bureau.


      Il régnait un silence étrange dans le bureau. Pas un téléphone ne sonnait.


      — En plus, il y a Webb. Quelle raison aurait eue Randi de le tuer ? On en revient donc à Cleo. Quelqu’un l’a fait pour elle. Quelqu’un qui pensait lui rendre un service.


      Il n’appréciait pas Palmer, mais doutait que l’homme ait suffisamment de trempe pour tuer. Flinger avait envie qu’elle chante avec lui sur son prochain album, mais éliminer des personnes de son entourage ne lui faciliterait aucunement les choses. Eric avait toujours été en tête de sa liste de suspects, même si d’une certaine façon il l’aimait bien. Le gosse adorait Cleo, il l’avait prouvé en prenant contact pour elle avec un détective privé. Jusqu’où était-il prêt à lui rendre service ? Enfin, il y avait Edgar, qui se comportait comme une sorte de bouledogue surprotecteur.


      — Si un barman t’offrait un verre, dans un night-club par exemple, tu l’accepterais ?


      Russell laissa retomber ses pieds à terre et se redressa dans son fauteuil.


      — Edgar ?


      — Ça se tient, en un sens. Disons qu’il propose à ses victimes de passer au club un dimanche après-midi, quand il n’y a personne, pour discuter de… je ne sais pas, il faut que ce soit quelque chose de tentant. Il a peut-être proposé à Tempest de l’aider à ruiner Cleo. Quant à Webb, il a pu lui faire croire qu’il voulait s’excuser pour la façon cavalière dont il avait été traité, et il a offert aux deux une bière sur le compte de la maison.


      James ferma brièvement les paupières et secoua la tête.


      — Edgar m’a aidé à faire sortir Webb du club. Il l’a même mis dans un taxi. Trouver son numéro était un jeu d’enfant.


      — Tu crois qu’il va t’appeler cet après-midi et te proposer de passer prendre une bière ?


      James se leva d’un bond, ramassant au passage le dossier d’Edgar.


      — Je n’ai pas envie d’attendre pour le savoir. Allons lui rendre une petite visite.


      *  *  *


      D’ordinaire, Cleo adorait les dimanches. Elle dormait tard, allait faire un tour au parc avec Rambo si le temps le permettait, regardait de vieux films et passait du temps avec Syd.


      C’était sa journée de détente. Son seul jour de repos. Mais cette fois-ci, elle tournait en rond dans la maison, sans aucun goût pour rien, ne sachant comment s’occuper. Aussi, ce fut avec soulagement qu’elle accueillit l’appel d’Edgar.


      Ouvrant la porte avec sa clé, elle entra dans le club, Boone sur les talons. Edgar était au bar et se prenait la tête dans les mains en étudiant des documents étalés devant lui.


      — Cela aurait pu attendre jusqu’à demain, dit Cleo en verrouillant la porte derrière elle. Tu as besoin d’un jour de repos, toi aussi.


      — Je sais. Mais j’étais chez moi, et je n’arrêtais pas de penser à ces chiffres. Je voulais absolument que ce soit réglé avant demain. Le problème, c’est que je ne m’en sors pas tout seul.


      Edgar leva la tête et se rembrunit tandis que Cleo traversait la salle.


      — Tu as l’air différente.


      — C’est mon jour de congé, dit-elle en riant.


      Bien sûr qu’elle était différente. Elle n’était pas maquillée, ses cheveux étaient tirés en queue-de-cheval. Et au lieu d’une de ses robes sexy destinées à la scène, elle portait un jean usé et un sweat-shirt sous un duffle-coat.


      — Je ne te croyais pas aussi petite.


      Cleo sourit en baissant les yeux vers ses bottes plates.


      — Je sais. Avec les talons, ça change tout.


      Edgar adressa un regard mauvais à Boone.


      — Sauf si vous êtes comptable, vous feriez mieux de vous asseoir dans un coin et de nous laisser travailler.


      Boone ne bougea pas.


      — D’accord, dit Edgar en grimaçant un sourire. Prenez une bière et restez en dehors de mon chemin.


      Il prit un verre et leur tourna le dos pour actionner la machine à pression.


      Boone en profita pour glisser un regard à Cleo.


      — Nous ne devrions pas être là. Ou au minimum, il aurait fallu prévenir Malone.


      Elle grimaça.


      — Il n’a pas besoin de savoir où je suis vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      — Ce n’est probablement pas ce qu’il pense.


      Boone sortit son portable de sa poche.


      — Je vais quand même lui passer un coup de fil.


      — Non, dit Cleo en posant la main sur le poignet de Boone. Le temps qu’il arrive ici, nous aurons terminé. Ce n’est pas la peine de lui faire perdre son temps avec ça.


      Elle chassa le détective privé d’un geste de la main.


      — Allez boire votre bière. Ça ne prendra que quelques minutes.


      Edgar tourna les documents vers elle, et tandis que Cleo se hissait sur un tabouret, Boone alla gentiment s’asseoir à une table toute proche.


      Cleo vérifia les chiffres et ne trouva pas plus d’erreurs que d’habitude. Edgar avait commandé trop de scotch, mais à part cela, les comptes étaient justes. Il la pressa de vérifier de nouveau. Retenant un soupir, elle reprit du début et refit tous les calculs.


      — Tout est en ordre, dit-elle en rassemblant les papiers en une pile nette. Je vais rentrer chez moi, et je veux que tu fasses la même chose. Regarde du sport à la télévision ou fais une sieste.


      Ce qu’il lui fallait, c’était une compagne, mais depuis la mort de sa femme un an plus tôt, elle ne l’avait jamais vu avec une amie. Il était pourtant encore assez jeune pour refaire sa vie.


      — En parlant de sieste, je crois que ton garde du corps est en train de piquer un petit somme.


      Etonnée, Cleo se tourna et vit qu’Edgar avait raison. Boone avait la tête posée sur la table, ses longs cheveux dissimulant son visage.


      Elle eut un curieux pressentiment. Ce n’était pas normal. Boone dormait rarement, et cela ne lui ressemblait pas de s’effondrer comme ça.


      — Boone ! appela-t-elle.


      Il ne bougea pas.


      Edgar fit le tour du bar et arriva à la hauteur de Cleo au moment où elle se laissait glisser du tabouret. Alors qu’elle allait se diriger vers Boone, il l’intercepta en lui saisissant le poignet.


      — Il va bien, dit-il calmement. Il va dormir un moment, c’est tout.


      Effarée, craignant de comprendre, Cleo tourna les yeux vers le barman qui semblait toujours aussi amical.


      — Il n’a rien à craindre, puisqu’il ne t’a pas fait de mal.


      — Oh, Edgar…


      Il l’entraîna vers la table et la fit s’asseoir en face de Boone. Puis il prit le portable du détective privé et le tendit à Cleo.


      — Appelle-le, et dis-lui de venir ici. Seul.


      Elle secoua la tête.


      — Non. Tu te trompes. James ne m’a jamais fait de mal. Il n’y a aucune raison…


      — Tu dis ça parce que tu es encore amoureuse de lui, malgré tout ce qu’il t’a fait, répliqua Edgar. Il t’a traitée plus bas que terre, et tu as toujours des sentiments pour lui.


      Il prit une profonde inspiration, comme s’il essayait de se calmer.


      — Vendredi soir, tu portais ma rose blanche dans tes cheveux, et j’ai compris le message que tu voulais me faire passer.


      — Il n’y avait aucun message.


      — Bien sûr que si ! C’était un encouragement pour que je continue. Le feu vert pour éliminer Malone.


      — Non. Je… Je l’aime. Si tu as un peu d’amitié pour moi…


      — De l’amitié ? Mais tu es toute ma vie ! Tu es la fille que je n’ai jamais eue, ma raison de continuer à vivre. Le destin m’a envoyé ici pour te protéger, Cleo.


      Il eut un sourire attendri.


      — Et quand tu chantes, je sais au fond de mon cœur que tu chantes pour moi.


      Cleo sentit la tête lui tourner. Sa vision se brouilla. Elle ne s’était jamais évanouie avant, mais elle sentait que cela risquait d’arriver.


      Elle essaya d’ignorer sa peur, et fit de son mieux pour retrouver son sang-froid.


      — Edgar, tu es mon ami, dit-elle d’un ton égal. Je t’en prie, ne fais pas ça.


      D’une main, il plaça le portable sur la table, et glissa l’autre derrière son dos.


      Sortant un revolver de sa ceinture, il le pointa sur Boone.


      — Passe cet appel, ou je tire.


      — Non !


      Cleo s’empara du téléphone et composa le numéro de James d’une main tremblante. Elle compta quatre sonneries, puis le répondeur se déclencha.


      — Il n’est pas là.


      — Essaie son portable.


      Ses mains tremblaient si fort qu’elle n’était pas sûre de pouvoir composer de nouveau un numéro.


      — Edgar, je ne comprends pas…


      Il se pencha, mais son arme resta pointée sur la tête de Boone, toujours inconscient.


      — Après la mort de ma femme, j’ai eu envie de mourir, moi aussi. Mais le soir où j’ai vraiment décidé d’en finir, tu as chanté pour moi. J’ai levé la tête et nos regards se sont croisés. Tu m’as sauvé, cette nuit-là. Soudain, j’ai su pourquoi j’étais là. J’avais une mission, celle de te protéger et de faire de toi la fille que Susan et moi n’avons jamais eue.


      — Edgar, dit Cleo en essayant de garder son calme, tu as toujours été mon ami. Je t’en supplie, ne fais plus de mal à personne.


      — Mais tu étais contente quand j’ai tué Jack. Je l’ai vu, même si tu n’as rien dit. Et puis ce Malone est arrivé.


      Les yeux du vieil homme lancèrent des éclairs.


      — Il t’a… touchée, et il t’a embrassée, et tu l’as laissé profiter de toi. Ça m’a mis en colère, Cleo. Tu m’as beaucoup déçu. Je pensais t’avoir montré à quel point je t’aimais en tuant ce client injurieux. Je croyais que tu apprécierais ce geste et que tu comprendrais que tu es trop bien pour des types comme Malone.


      — Edgar…


      — Assez parlé ! Appelle Malone et dis-lui de venir immédiatement. Seul. Sinon, il va le regretter.


      *  *  *


      Edgar louait un appartement non loin du club. L’immeuble vétuste en brique jaune avait connu des jours meilleurs, mais ce n’était pas non plus un taudis. Des efforts avaient été faits pour rendre l’endroit à peu près agréable.


      Il y avait six appartements dans le bâtiment, et celui d’Edgar se situait au premier étage.


      Plus ils approchaient, et plus James devenait nerveux. Quelque chose ne tournait pas rond. Il plongea la main sous sa veste et sortit son arme. Dans son dos, le crissement caractéristique du métal sur le cuir lui apprit que Russell faisait de même.


      En haut de l’escalier, il se plaça sur le côté et tambourina à la porte.


      — Edgar ! cria-t-il. Police. Ouvrez.


      Il n’y eut pas de réponse.


      Il frappa de nouveau, remarquant machinalement que la porte avait besoin d’être repeinte.


      — Edgar, c’est moi, James. Je veux seulement vous poser quelques questions.


      Toujours rien.


      — Hé ! cria une voix stridente depuis le bas de l’escalier. Qu’est-ce qui se passe, ici ?


      Vêtue d’une robe aux couleurs criardes qui ne faisait qu’alourdir un peu plus sa silhouette enrobée, la femme entre deux âges ne semblait pas très contente.


      — Qui êtes-vous ? demanda Russell.


      — La gardienne. Et vous faites trop de bruit. C’est un quartier calme, ici.


      James lui montra son insigne.


      — Nous devons entrer dans cet appartement.


      — Pourquoi ? cria-t-elle, guère impressionnée.


      — Je crois qu’il est arrivé quelque chose à Edgar.


      — Ah, dit-elle, légèrement désarçonnée.


      — Vous avez la clé ?


      — Evidemment que j’ai la clé.


      Elle sortit un trousseau de sa poche et le lança à Russell, qui avait descendu quelques marches.


      — Il y a les étiquettes dessus. Vous me les déposerez en partant.


      Puis elle s’en alla, visiblement indifférente au sort d’Edgar.


      Si Edgar était chez lui, il n’avait pas pu ne pas entendre le vacarme. Mais l’appartement était si calme lorsque James ouvrit la porte qu’il en conclut qu’Edgar n’était pas là.


      Il régnait à l’intérieur une odeur de pourriture et d’alcool frelaté, mêlée à une légère note de parfum. Le vieil homme avait-il tenté de masquer sa saleté avec un désodorisant d’ambiance ?


      — Edgar ? appela-t-il d’une voix qui se voulait amicale. Vous êtes là ?


      Il traversa le salon et jeta un coup d’œil dans la cuisine. La poubelle débordait, et de la vaisselle sale s’entassait dans l’évier.


      Il se déplaça ensuite vers le couloir, Russell sur les talons, et passa la tête dans la première chambre. Lit défait, vêtements sur le sol, une bouteille de whisky à moitié vide sur la table de chevet… La salle de bains était encore pire.


      James ouvrit la dernière porte au bout du couloir. Une odeur douceâtre l’enveloppa, une odeur de bougies consumées mêlée à une fragrance qu’il aurait reconnue n’importe où.


      Le parfum de Cleo.


      Il eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. L’endroit était immaculé. Deux murs étaient recouverts de photographies de Cleo. Dessous, sur une table recouverte d’une nappe blanche, deux candélabres flanquaient un portrait dédicacé de Cleo. Un bouquet de roses rouges était posé derrière la photo. A côté trônaient un vieux lecteur de cassettes et une pile d’enregistrements, sans doute faits au club durant le tour de chant de Cleo.


      James laissa échapper un juron, aussitôt imité par Russell.


      Replaçant son arme dans son holster, James s’empara de son portable et appuya sur la touche de numérotation abrégée qui correspondait à Boone. Le téléphone sonna occupé.


      — Va chez Cleo et vérifie que tout va bien, dit-il à son coéquipier. Moi, je m’occupe d’Edgar.


      — Non. Je dois assurer ta protection. Je reste avec toi. A ton avis, où est-il ?


      — Je ne vois que le club. Mais on va d’abord passer chez Cleo, faire le point avec Boone…


      La sonnerie de son portable l’interrompit.


      Le nom de Boone apparaissait à l’écran.


      Dieu merci !


      — J’écoute, dit-il en décrochant.


      — James ?


      Son estomac se serra quand il entendit la voix de Cleo.


      — Où es-tu ?


      — Au club. Edgar veut que tu viennes immédiatement. Seul. Sinon, il va me tuer.


      — J’arrive. Tiens bon. Tout va bien se…


      La communication fut coupée.
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      Une fois l’appel passé, Edgar prit les clés de Cleo au cas où elle aurait envie de s’enfuir, puis il traîna le corps de Boone jusque dans la ruelle derrière le club.


      — Il va vraiment s’en sortir ? demanda Cleo quand il revint s’asseoir en face d’elle.


      — Bien sûr. Il aura peut-être un peu mal à la tête, mais c’est un type solide. Je pense que je ne lui en ai pas trop donné.


      Cleo frémit.


      — Tu penses ?


      Edgar haussa les épaules.


      — Et maintenant, que va-t-il se passer ?


      — Malone débarque, seul comme je l’ai demandé. Il boit sa bière, et dès qu’il est inconscient, je le dépose sur la route et je passe dessus avec ma voiture une bonne dizaine de fois.


      — Non ! s’écria Cleo, horrifiée.


      — Si, répliqua Edgar. C’est comme ça que ça doit se passer. Si nous voulons faire de grandes choses, toi et moi, il faut s’en débarrasser.


      Elle déglutit avec peine.


      — Je ne sais pas ce que tu as en tête, mais je ne ferai rien avec toi.


      Un muscle joua dans la mâchoire d’Edgar.


      — Nous sommes de la même famille, Cleo. Je ne peux pas laisser un type comme lui se mettre entre nous.


      Elle pria pour que James ne vienne pas. Elle ne voulait pas qu’il meure à cause d’elle. Qu’avait-elle bien pu faire pour qu’Edgar s’imagine de telles choses ?


      — Ecoute, tu te trompes complètement sur notre relation. Je ne suis pas ta fille.


      — Je sais que tu ne comprends pas encore. Mais quand nous serons ensemble, tu verras que j’ai raison.


      Le regard du vieil homme se fit rêveur.


      — Tu as chanté pour moi. Je t’ai regardée, et j’ai compris le message. Il y avait un lien magique entre nous. Je sais que tu l’as ressenti aussi.


      — Non, dit-elle d’une voix douce. Tu es mon ami, Edgar, et c’est tout. Il faut arrêter ça, maintenant.


      Il secoua la tête.


      — C’est trop tard. Je dois me débarrasser de Malone. Et ensuite, on partira ensemble.


      — Où veux-tu aller ?


      — Je ne sais pas. Tu n’auras qu’à décider.


      Comment pouvait-elle raisonner avec un homme dont l’esprit s’était évadé dans un autre monde ? Les minutes s’égrenaient avec une lenteur éprouvante.


      — Il ne viendra pas, tu sais. James sait que tu veux le tuer. Pourquoi se jetterait-il dans la gueule du loup ?


      — Je suis sûr qu’il se croit plus malin. Il va vouloir jouer les héros. Les types comme lui se prennent pour des surhommes.


      — La police va arriver, encercler le club. Tu ferais mieux de partir pendant qu’il en est encore temps.


      Edgar secoua la tête, l’air confiant.


      — Non, il ne risquerait pas ta vie comme ça. Il sait que je suis capable de te tuer.


      — Tu ferais ça ? Tu me tuerais ? Je croyais que tu m’aimais comme ta fille.


      — Je n’ai pas envie de le faire. Mais si j’y suis obligé, je le ferai.


      Le silence retomba. A chaque minute qui passait, Edgar semblait de plus en plus tendu, sur le point de commettre une folie.


      Cleo essaya de gagner du temps en le faisant parler.


      — Tu avais prévu tout ça depuis longtemps ? La mort de Jack, par exemple.


      Edgar secoua la tête.


      — L’idée m’est venue comme ça, cette nuit-là. Il est allé trop loin. Il méritait de mourir.


      Cleo frissonna. Edgar paraissait si détaché !


      — Je sais que ça partait d’une bonne intention, mais je n’ai jamais voulu la mort de personne. Je t’en supplie, Edgar, ne fais plus de mal à personne. Ne… Ne t’en prends pas à James. Il ne faisait que son travail.


      Elle vit qu’il n’était pas ému par sa prière, mais insista quand même.


      — Fais-le pour moi. Laisse-le partir.


      Elle sursauta en entendant tambouriner à la porte.


      — Cleo ! cria James. Est-ce que ça va ?


      Edgar se leva et souleva Cleo de sa chaise en la prenant par le bras. Il lui tendit ses clés et lui ordonna d’aller ouvrir la porte. Les mains tremblantes, elle obéit.


      La porte s’ouvrit brusquement et James se rua à l’intérieur. Il n’y avait personne dans la rue, pas de voiture de police, aucune trace de son coéquipier. James ne portait pas de veste pour montrer que son holster était vide. A la main, il tenait une vielle radiocassette.


      Edgar pointa son arme sur la tête de Cleo et lui demanda de refermer la porte.


      Lorsque ce fut fait, il s’adressa à James.


      — Vous êtes venu seul ?


      — Comme vous l’avez demandé. Maintenant que je suis là, réglons ça d’homme à homme. Laissez partir Cleo.


      Edgar secoua la tête.


      — Je ne peux pas la laisser partir. Quand vous serez mort, elle viendra avec moi.


      Le visage d’Edgar affichait une détermination farouche. Et puis soudain il remarqua la radiocassette et se décomposa.


      — Hé ! c’est ma stéréo !


      James souleva l’appareil.


      — Ce vieux truc ? Je n’appellerai pas ça une stéréo.


      — C’est à moi ! Vous n’aviez pas le droit de le prendre. Et d’abord, qui vous a permis d’entrer chez moi ?


      James haussa les épaules.


      — Vous avez souillé mon sanctuaire. Personne n’a le droit d’y entrer. Pourquoi vous avez pris ma stéréo ?


      James posa tranquillement l’appareil sur une table.


      — Baissez votre arme, et je vous le dirai.


      — Ça suffit, maintenant. Je…


      Edgar semblait soudain paniqué.


      — Ce n’était pas comme ça que ça devait se passer. Vous allez m’obéir.


      Il pressa le canon de son arme contre la tempe de Cleo, qui retint son souffle.


      — Vous allez avancer vers le bar et boire le verre que je vous ai préparé.


      James ne bougea pas.


      — Quoi ? Je n’ai pas droit à un dernier souhait ?


      — Et pourquoi je devrais vous l’accorder ?


      — Cela vous ferait paraître magnanime aux yeux de Cleo, dit James d’un ton détaché. Elle risque de mettre un peu de temps à vous pardonner d’avoir tué trois personnes.


      Edgar garda le silence un moment, tandis qu’il réfléchissait à cette possibilité, et James en profita pour échanger un long regard avec Cleo.


      — Il a raison, dit-elle, se sentant soudain envahie d’un calme étrange. Ce serait généreux de ta part. Et je sais que tu es une personne généreuse. C’est une des choses que j’apprécie le plus chez toi.


      — C’est vrai ?


      Elle hocha la tête, les yeux rivés sur James. Elle ignorait ce qu’il avait prévu, mais elle était certaine qu’il ferait tout pour qu’ils sortent de là vivants tous les deux.


      — Oui, répondit-elle.


      Edgar pointa son arme sur James.


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Une dernière danse avec Cleo.


      Cleo sentit son pouls s’accélérer.


      — Non ! dit Edgar en resserrant sa prise autour de son bras. Je dois la protéger des hommes comme vous.


      James eut un sourire engageant.


      — Allez, une dernière danse pour un homme qui va mourir. Ensuite, elle sera à vous pour toujours. Vous pourrez vivre ensemble, peut-être vous marier…


      — Vous vous trompez complètement. Cleo est comme ma fille. C’est l’enfant que j’aurais voulu avoir avec ma Susan. C’est ma mission sur cette terre de la protéger, et de m’assurer que les hommes ne la feront plus souffrir.


      James hocha la tête.


      — Je comprends, Edgar. Mais une dernière danse, ça ne compte pas. Dans quelques semaines, elle m’aura complètement oublié.


      — Je reconnais que vous n’avez pas tort.


      James tendit sa main à Cleo.


      Lentement, sans savoir encore s’il prenait la bonne décision, Edgar libéra sa prisonnière.


      Cleo courut vers James qui referma un bras autour d’elle, avant de se pencher pour déclencher le lecteur de cassette. Elle reconnut la façon dont Eric jouait Quelqu’un qui me protège, les bruits de fond du bar, et sa propre voix déformée par le piètre enregistrement.


      — Eteignez ça ! s’écria Edgar.


      — Quoi ? Je ne vous entends pas.


      James serra Cleo contre lui, et ils commencèrent à danser.


      Consultant discrètement sa montre, James se pencha à son oreille.


      — Quand je dirai « maintenant », jette-toi à terre.


      — Je n’ai pas dit que vous pouviez parler ! protesta Edgar, en avançant d’un pas.


      — Tu n’aurais pas dû venir, grinça Cleo entre ses dents. Il va te tuer.


      — Cinq, quatre, trois…


      — Assez dansé ! cria Edgar.


      — Maintenant !


      Tout arriva en même temps. Cleo se laissa tomber, et James l’accompagna dans sa chute, la protégeant de son corps. La porte d’entrée vola en éclats et une équipe d’intervention équipée de gilets pare-balles fit irruption dans la salle.


      Edgar tira au hasard et toucha un policier à la jambe. Il n’eut pas le temps de voir entrer un autre contingent d’hommes par la porte de derrière et fut bientôt ceinturé et menotté.


      James se releva lentement, les yeux rivés sur Cleo. La menace avait disparu, mais il continuait à la protéger, tenant le reste du monde à l’écart pendant un moment.


      — Tu vas bien ?


      Incapable de parler, elle hocha la tête.


      Puis elle tourna les yeux et vit qu’on emmenait Edgar. Il regardait dans sa direction, le visage rongé par une profonde tristesse.


      — Que va-t-il lui arriver ? demanda-t-elle tandis que James l’aider à se relever.


      — Il va aller en prison pour très longtemps.


      — Il est malade.


      — Je sais. Il sera peut-être jugé irresponsable et placé dans un établissement de soins. C’est à la justice d’en décider.


      Elle s’agrippa à lui, les jambes tremblant si fort qu’elle était incapable de tenir debout sans soutien.


      — Ne les laisse pas lui faire du mal. Ce n’est pas sa faute. J’aurais dû…


      Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder.


      — Tu n’as aucun reproche à te faire.


      Les yeux de Cleo s’emplirent de larmes.


      — Il les a tués pour moi. J’ai bien dû faire quelque chose pour lui faire croire que je souhaitais leur mort. Oh, mon Dieu, James, je ne voulais pas que ce soit Edgar !


      La salle était remplie à craquer d’hommes en uniforme et d’enquêteurs en civil, mais James se pencha pour effleurer ses lèvres d’un tendre baiser.


      — Je sais, et je suis désolé. Mais tu n’es pas responsable. Edgar s’est construit un monde imaginaire dont il était le roi et toi la princesse.


      — Edgar m’a dit qu’il m’aimait comme sa fille, qu’il avait fait cela parce que…


      — Arrête ! dit James avec colère. Il était obsédé par toi. Ce n’est pas de l’amour.


      — Mais…


      — Je sais que l’amour ce n’est pas ça, parce que…


      — Hé, ça va bien, là-dedans ? demanda Russell en faisant irruption dans le club, avec son air de jeune premier insolent.


      Cleo lui jeta un coup d’œil agacé. On pouvait dire qu’il choisissait bien son moment ! Puis elle se souvint de ce qu’il avait fait pour elle, et eut honte de sa réaction.


      — Merci, dit-elle. C’était bien joué.


      — Tout le mérite en revient à James.


      — Et Boone ? Comment va-t-il ?


      — Il est réveillé, de mauvais poil, et en route pour l’hôpital.


      — Il va s’en sortir ?


      Russell hocha la tête.


      — Il n’a rien. Ce sont juste des examens de routine. Et vous ? Il nous faut votre déposition, mais ça peut attendre demain. Si vous ne voulez pas rester seule, nous pouvons demander à un officier féminin de vous raccompagner et de passer la nuit chez vous.


      — Je veux bien qu’on me raccompagne, mais mon amie Syd me tiendra compagnie.


      Elle leva les yeux vers James.


      Avait-il failli lui dire qu’il l’aimait ? En tout cas, le moment était passé. Elle ne le saurait probablement jamais.


      — Je suppose que tu as des tas de choses à faire.


      Il hocha la tête.


      — Je peux quand même te raccompagner.


      — Non. Je ne veux pas te déranger. Je vais… N’importe qui peut me raccompagner.


      Il hocha la tête, trouva un officier pour lui servir de taxi, et la mit dans la voiture.


      L’enquête était terminée, le coupable avait été arrêté, et elle n’avait aucun moyen de savoir si elle reverrait James.


      — Merci, dit-elle, tandis qu’il libérait sa main.


      — Pas de quoi.


      Il grimaça un sourire et ferma la portière. Tandis que la voiture s’éloignait, elle se retourna une seule fois. James était toujours là, sur le bord du trottoir, et la regardait partir.


      *  *  *


      James Malone n’aimait pas prendre de risques. Il s’attendait au pire, et c’était généralement ce qu’il obtenait.


      Alors pourquoi faisait-il cela ?


      Il appuya sur la sonnette de Cleo pour la deuxième fois.


      Où diable était-elle passée ?


      La matinée était trop avancée pour qu’elle soit encore en train de dormir, même si la journée de la veille avait été fatigante.


      Il entendit finalement des pas de l’autre côté de la porte, et sut qu’elle regardait dans le judas car il l’entendit rire.


      Elle n’avait pas l’air très bien réveillée quand elle ouvrit la porte. Elle portait un grand T-shirt violet avec un chat imprimé au milieu et des empreintes de pattes tout autour. Ses cheveux étaient emmêlés et ses joues rosies de sommeil.


      — Je t’ai réveillée ? demanda-t-il. Il est presque midi.


      Prenant appui contre le chambranle de la porte, elle le détailla de la tête aux pieds.


      — Non, ça va. J’étais levée.


      — Tu vas bien ?


      Elle hocha la tête.


      — Mieux.


      Elle le lui prouva en lui adressant un sourire.


      — Joli déguisement. Tu as prévu de te faire engager dans un cirque ?


      Il baissa les yeux vers la chemise violette et la cravate rouge, craignant un instant d’avoir fait une erreur.


      Si elle ne comprenait pas…


      — J’essaie seulement d’apprendre à colorier en dehors des lignes.


      — Félicitations.


      Elle baissa les yeux vers sa ceinture.


      — Celui avec des cœurs ?


      — Celui avec des cœurs.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      Maintenant ? Sur le perron ? Oh, et après tout, pourquoi pas ?


      — J’ai fait beaucoup d’erreurs durant ces deux dernières semaines, une en particulier que je ne sais pas comment me faire pardonner.


      — James…


      — Laisse-moi terminer. Tu as dit que tu ne pourrais jamais oublier. Mais tu as dit aussi que tu réussirais sans doute à me pardonner. C’est ce que je désire le plus au monde.


      Comme elle ne disait rien, il continua :


      — Je pars en vacances, la semaine prochaine.


      — La Floride.


      Il hocha la tête.


      — Tu veux m’accompagner ?


      — Pourquoi ?


      Il prit une profonde inspiration. Il se doutait bien que ce ne serait pas facile, mais il ne s’attendait pas à autant de résistance.


      — Parce que l’idée que je me fais des vacances idéales, c’est profiter du soleil, et faire l’amour toutes les nuits à la femme que j’aime.


      — Oh, vraiment ? Je suis sûre qu’il ne manque pas de femmes en Floride.


      — Je n’ai pas parlé de n’importe quelle femme. C’est toi que je veux.


      — Je vois.


      — Et puis, je veux aussi que tu m’accompagnes en Géorgie.


      L’expression de Cleo s’adoucit enfin.


      — Ta grand-mère ?


      Il hocha la tête.


      — Ouais. Et je veux que tu sois là quand je ferai sa connaissance. Après tout, c’est toi qui… me l’as donnée.


      Elle afficha une moue boudeuse.


      — Je ne sais pas. C’est une réunion familiale. Je ne voudrais pas…


      — Je t’aime, dit-il d’un ton impatient. Et je veux que tu viennes avec moi. Et si je dois m’habiller comme un clown tous les jours, tant pis.


      Cleo leva la main et s’empara de sa cravate, l’attirant gentiment vers elle.


      — Il t’en a fallu du temps, Malone, dit-elle en l’entraînant avec elle dans la maison.


      James referma la porte d’un coup de pied, et serra Cleo dans ses bras.


      — C’est la vérité, dit-il. Je t’aime.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Elle lui tendit les lèvres, et ils s’embrassèrent longuement, passionnément.


      — Je devrais peut-être commencer mes vacances tout de suite, suggéra-t-il.


      Cleo posa la tête sur son épaule et soupira.


      — Désolée, il n’y a pas de soleil. Mais on peut allumer toutes les lampes, et j’ai un stock impressionnant de bougies.


      — Je crois que je peux arriver à me passer du soleil, dit-il en la soulevant dans ses bras. Mais jamais je ne pourrai me passer de toi.

    

  


  
    
      
    


    Épilogue


    
      Un soleil éblouissant inondait sa chambre de lumière. Une brise tiède entrait par la fenêtre ouverte, transportant les effluves de l’océan tout proche. La radio jouait en sourdine, et Cleo était blottie dans la chaleur du corps de James.


      — Sur une échelle de un à dix, quelle note donnerais-tu à notre voyage de noces ? demanda-t-elle.


      — Quinze, répondit-il sans hésiter.


      Elle sourit.


      — Et c’est seulement notre premier jour.


      Jamais elle n’aurait cru pouvoir être aussi heureuse. Une nouvelle maison les attendait pour leur retour à Huntsville. Ils l’avaient choisie ensemble, et elle était exactement semblable à ses rêves. Il y avait un jardin clôturé pour Rambo, une grande chambre avec un dressing et un balcon, et trois plus petites pour lesquelles elle avait de grands projets. Syd avait été un peu perturbée en apprenant son déménagement, mais quand elle avait appris que Michael Russell s’installait à côté de chez elle, l’idée lui avait finalement semblé excellente.


      Le mariage avait été simple, mais magnifique — un quinze sans hésitation — avec Syd comme demoiselle d’honneur et Ray comme témoin du marié. La grand-mère de James, qui avait été enchantée de se découvrir un petit-fils, était également de la fête. La famille de Cleo était présente elle aussi, et si sa mère s’était montrée horrifiée de la voir épouser un simple policier, Thea lui avait apporté tout son soutien. Et, aussi étonnant que cela puisse paraître, sa sœur avait enfin ouvert les yeux et entamé une procédure de divorce — au grand désespoir de Mère.


      Eric et Lizzy étaient venus au mariage ensemble, et semblaient très bien s’entendre. Pour le moment, ils prétendaient être de simples amis, mais Cleo n’était pas dupe. En tout cas, ils formaient un très joli couple.


      Un bloc-notes était posé sur la table de chevet de leur suite nuptiale, du côté de Cleo. Il contenait des annotations qu’elle seule parvenait à déchiffrer. Elle s’était remise à écrire des chansons. Personne ne les écouterait peut-être jamais, mais ce n’était pas grave. Elle avait retrouvé l’inspiration. Son cœur était de nouveau ouvert, et les chansons étaient là.


      — Je t’ai acheté un cadeau, dit James en se penchant pour prendre quelque chose sous le lit.


      Cleo déchira avec impatience le papier et ouvrit la boîte. Elle en sortit deux morceaux d’étoffe noire.


      Elle grimaça.


      — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


      — Un Bikini.


      — James Malone ! s’écria-t-elle en retournant le maillot dans tous les sens. Je ne peux pas porter ça.


      — Pour que mon voyage de noces soit parfait, il me faut une femme en maillot deux pièces.


      — Mais il est tellement… minuscule. James, je ne pourrai jamais porter ça en public.


      — Je n’ai jamais dit que tu allais quitter cette pièce habillée comme ça, grommela-t-il. Je n’ai pas dit que je voulais qu’on te voie comme ça. C’est uniquement pour moi.


      Elle rit et jeta les bras autour de son cou, tandis que les premières notes de Quand le jour se lève s’égrenaient à la radio. Depuis l’annonce du film et tout le battage fait autour, la chanson passait régulièrement sur les ondes. Il était impossible de faire un trajet de plus de vingt minutes sans l’entendre. Cela ne la dérangeait plus. Depuis qu’elle pouvait vivre pleinement son amour avec James, elle commençait même à l’apprécier. Après tout, quel mal y avait-il à être romantique ?


      — Je crois que j’ai intérêt à porter ce maillot tout de suite, dit-elle d’un ton faussement détaché. Parce que dans quelques mois, je serai incapable de rentrer dedans.


      James écarquilla les yeux.


      — C’est pour quand ?


      — Février, je pense. Je n’ai pas encore vu de médecin, mais…


      — Un bébé de la Saint-Valentin.


      Bouleversé, James prit le visage de Cleo entre ses mains.


      — Est-ce que tu sais à quel point je t’aime ?


      Elle hocha la tête, incapable de parler tant sa gorge était serrée par l’émotion.


      — Tu as changé ma vie, Cleo.


      Il effleura ses lèvres d’un baiser léger et tendre.


      — Toi aussi, dit-elle.


      — Sur l’échelle du bonheur, tu m’as fait passer d’un misérable trois à un quinze vraiment génial.


      Elle sourit.


      — Je me demande à quoi ressemble un vingt.


      Refermant étroitement les bras autour d’elle, il la fit basculer sur le lit.


      — Découvrons-le ensemble.
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      Parvenu en haut du col, Connor MacCormac stoppa sa moto et leva la visière de son casque pour regarder la petite ville nichée au creux de la vallée.


      Pine Butte, sa mine d’or et ses paysages pittoresques.


      Pine Butte. Sa jeunesse perdue. Des souvenirs gravés en lettres de feu dans sa mémoire.


      L’impatience, la colère et les réminiscences d’une honte qu’il avait cru oubliée l’envahirent. D’un geste brusque, il rabattit sa visière, fit rugir le moteur et repartit sur les chapeaux de roues.


      La route serpentait sous l’ombre d’une forêt dense et verdoyante, et dans le ciel bleu turquoise tournoyaient deux aigles majestueux. Un magnifique paysage auquel Connor n’accordait qu’indifférence. Toute son attention était concentrée sur Pine Butte qui se rapprochait. Il ne pouvait la quitter du regard.


      C’est le passé. Cette fois, ce sera différent, se jura-t-il en accélérant.


      Parce qu’il n’était plus un gamin fougueux, mais un homme épris de justice.


      Il en était là de ses pensées quand il vit une voiture arriver en sens inverse. Elle roulait trop vite. Il se rabattit mais, étrangement, le conducteur du véhicule, au lieu de ralentir, accéléra. Fronçant les sourcils, Connor évalua l’espace qui lui restait entre le bas-côté et le ravin.


      Impossible de se serrer davantage sans verser dans le vide.


      La collision était inéluctable. Il freina de toutes ses forces, les yeux fixés sur la voiture qui fonçait droit sur lui. Dans un étrange ralenti, il se vit déraper, s’écraser contre la barrière de protection, puis être éjecté de moto. Une douleur aiguë lui transperça la cuisse quand il retomba.


      Cette fois encore, c’était Pine Butte qui avait gagné, songea-t-il confusément.


      Et il sombra dans l’inconscience.


      *  *  *


      Sarah Wesley sortit deux sucettes de la poche de sa blouse pour consoler Jenny à qui elle venait de faire une piqûre. Comme elle l’espérait, la fillette cessa aussitôt de pleurer.


      — Tu as été très courageuse, dit Sarah avec un sourire. Mais ne sois pas trop gourmande, la deuxième sucette est pour ton frère.


      La maman intervint.


      — Jen, va rejoindre Tommy et papa dans la salle d’attente.


      Une fois que la fillette fut sortie, elle demanda avec inquiétude :


      — Alors ?


      Sarah prit le temps d’enlever son stéthoscope de son cou avant de répondre.


      — Jenny va devoir subir une opération du cœur, Mary. Tu n’as pas le choix.


      Son amie pâlit.


      — Elle est encore si jeune…


      — Je sais, mais l’intervention est indispensable. On a beaucoup progressé dans le traitement des malformations cardiaques congénitales, et l’unité de chirurgie cardiaque infantile de l’hôpital de Denver est excellente. Je connais le cardiologue. Il a une très bonne réputation.


      Sarah nota le numéro de téléphone du médecin sur une feuille et la lui tendit :


      — Appelle son secrétariat pour prendre rendez-vous. Je me charge de lui transmettre le dossier médical de Jenny dès aujourd’hui.


      Mary posa les mains sur son ventre, comme si elle voulait protéger son bébé de ces mauvaises nouvelles.


      — J’ai peur, Sarah…


      — Justement, ce stress et cette inquiétude ne sont bons ni pour toi ni pour ton bébé. Une fois que Jen aura été opérée, elle ira beaucoup mieux, et Tom et toi aussi, ajouta-t-elle d’une voix ferme. Alors, appelle le cardiologue sans tarder, d’accord ?


      Mary le lui promit et la remercia avant de prendre congé. Sarah la suivit des yeux. La pauvre ! pensa-t-elle avec compassion. Elle semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules…


      Quittant la salle d’examen, elle retourna dans son bureau et s’assit à sa table, comme toujours encombrée de papiers, Post-it, livres et magazines médicaux. Des dossiers qu’elle n’avait pas encore eu le temps de mettre à jour s’empilaient sur un coin.


      Elle regrettait de n’avoir pu donner de meilleures nouvelles à son amie. Enfouissant sa tête entre ses mains, elle se laissa gagner par ce terrible sentiment d’impuissance qu’elle ressentait si souvent. Son abattement ne dura pas. A quoi bon se lamenter sur son sort ? songea-t-elle en se ressaisissant. Elle avait une lettre à écrire.


      Elle finissait de rédiger son courrier quand son assistante fit irruption dans son bureau. Surprise, elle tressaillit.


      — Que se passe-t-il, Josie ?


      — Le shérif vient de signaler un accident de moto ! Sur la route du col !


      Elle bondit de sa chaise.


      — Il y a longtemps ?


      — On vient juste de découvrir la victime. Un homme, jeune. C’est très urgent !


      Le cœur battant et les paumes moites, elle attrapa sa sacoche, toujours prête et à portée de main.


      — Appelle le shérif par radio, et dis-lui que je pars tout de suite ! lança-elle à Josie en s’élançant vers la porte.


      Une fois au volant de sa camionnette, elle regarda avec un mélange de peur et de dégoût ses mains tremblantes, puis ferma les yeux. Inspira. Expira. Inspira de nouveau. Un peu calmée, elle relâcha son souffle.


      Après un démarrage laborieux qui mit sa patience à rude épreuve, elle prit la route du col en continuant à se concentrer sur sa respiration. Elle s’efforçait de chasser de son esprit cette maudite route en lacets qu’elle ne connaissait que trop bien, pour songer au blessé et aux soins qu’elle aurait à lui donner.


      Chaque fois qu’un grave accident survenait dans les environs de Pine Butte, elle redoutait de ne pas être à la hauteur : elle avait suivi une formation d’infirmière, pas de médecin urgentiste. Quel dommage qu’elle n’ait pu faire des études de médecine… Le temps, loin d’atténuer son regret, ne faisait que l’amplifier.


      Refoulant ses sentiments, elle se concentra sur le blessé dont elle aurait la charge jusqu’à son évacuation par hélicoptère vers l’hôpital le plus proche.


      A peine arrivée sur les lieux de l’accident, elle attrapa la poignée de sa sacoche et bondit hors de la camionnette. Tom Johnson, le shérif, était accroupi auprès du blessé. Elle le rejoignit en hâte, non sans jeter un rapide coup d’œil vers le ravin. Une moto gisait plusieurs mètres en contrebas, les chromes étincelants sous le soleil.


      — Il est vivant ? demanda-t-elle à Tom.


      — Il respire.


      S’agenouillant près du blessé, elle lui prit le pouls. La visière du casque reflétait son visage tendu. Elle retira la couverture de survie que Tom avait posée sur lui. L’homme saignait abondamment à la cuisse, nota-t-elle aussitôt. Par chance, le shérif avait eu la présence d’esprit de lui faire un garrot de fortune, réduisant ainsi l’hémorragie.


      — Tu es arrivé à temps, Tom. Sans ça, il se serait vidé de son sang.


      Elle examina le blessé afin de vérifier son état cardiaque, respiratoire et neurologique, puis se mit en quête de lésions graves, crâniennes ou abdominales.


      L’homme était jeune, constata-t-elle. Grand et mince, mais musclé. Avec de larges épaules. Quant à son visage… Mieux valait lui laisser son casque pour l’instant.


      — Il a des côtes cassées, conclut-elle, une fois son examen terminé. A priori, pas de fracture. Pas d’hémorragie interne non plus. Il est inconscient, mais il respire correctement. Je préfère ne pas lui retirer son casque maintenant, histoire de ne pas malmener ses cervicales. Je le ferai une fois au cabinet. Tom, tu peux aller chercher le brancard dans la camionnette ?


      Elle s’accroupit sur ses talons et observa longuement le blessé. Il avait beau être inconscient, il émanait de lui vigueur et énergie.


      — Tout va bien se passer, lui murmura-t-elle. Quand Tom sera revenu avec le brancard, on vous transportera au cabinet médical. Ensuite, vous serez évacué vers l’hôpital le plus proche.


      Elle continua de parler, bien qu’il ne semblât pas réagir à sa voix.


      Qui était-ce ? Il n’habitait pas à Pine Butte, elle le savait. En tant qu’unique autorité médicale, elle connaissait tout le monde en ville.


      Où allait-il ? se demanda-t-elle avec curiosité. L’imaginer sur sa moto, libre de toute contrainte, lui fit envie. Que n’aurait-elle donné pour partir à l’aventure, rouler au gré de ses envies, les cheveux dans le vent…


      Le retour du shérif interrompit le cours de ses pensées.


      — On y va, Sarah ? Je lève la tête, et tu glisses la civière dessous, d’accord ?


      Tous les deux soulevèrent légèrement le blessé de façon à glisser le brancard sous lui. Sarah continuait à le rassurer en lui expliquant leurs manœuvres. Lorsqu’il fut en place sur le brancard, elle l’immobilisa avec des sangles.


      — Prêt ? lança-t-elle à Tom.


      — Prêt.


      — On y va à trois. Un, deux, trois.


      Ils soulevèrent le brancard. L’homme était plus lourd que ce qu’elle avait cru. Elle banda ses muscles et lança un regard inquiet à Tom.


      — Surtout, ne le secoue pas trop.


      Il lui adressa un regard agacé.


      — Si on veut le ramener en ville, on va devoir le secouer un minimum !


      — Je sais, mais attention quand même.


      Elle accéléra le pas en faisant de son mieux pour absorber les chocs.


      — Encore quelques secondes, murmura-t-elle au blessé.


      Quand ils atteignirent la camionnette, ils placèrent le brancard à l’arrière, dans l’espace spécialement aménagé à cet effet.


      — A tout de suite ! lança Tom qui regagnait déjà sa voiture de patrouille.


      Elle acquiesça d’un signe. Avant de fermer la porte de la camionnette, elle observa l’inconnu avec attention en essayant de deviner son visage derrière le casque. L’homme était habillé tout en noir, et la semi-pénombre qui régnait dans la camionnette semblait l’absorber, comme si sa vie s’estompait…


      Non, tu vivras ! songea-t-elle avec force.


      Elle fronça les sourcils, étonnée par sa véhémence. Tous ses patients comptaient à ses yeux, mais celui-ci plus que les autres. Pourquoi ? Parce qu’il semblait seul et si vulnérable, le visage invisible derrière son casque de moto…


      Complètement dépendant d’elle.


      Savoir que son intérêt envers cet homme était dû à un sentiment de protection exacerbé la soulagea. Elle ferma la porte de la camionnette et, après s’être installée derrière le volant, prit la route le plus doucement possible.


      Quand elle arriva au cabinet, les hommes appelés en renfort par le shérif l’attendaient. Ils l’aidèrent à transporter le blessé dans la salle d’examen, puis s’en allèrent. L’étrange empathie qui semblait la lier à lui l’envahit de nouveau.


      Pas le temps de m’occuper de ça maintenant, décida-t-elle en préparant ses instruments. Elle perfusa le blessé, puis défit la boucle du casque de moto. Elle se plaça ensuite derrière lui et posa les deux mains sur sa nuque pour maintenir sa tête en extension. Son visage était chaud et frémissant.


      C’est comme sentir sa vie, songea-t-elle, un peu étonnée de se faire pareille réflexion.


      — Josie ? Je vais rester en position. Toi, pendant ce temps, tu vas lui retirer son casque selon la procédure. Très lentement.


      Son assistante obtempéra. A peine eut-elle ôté le casque qu’elle poussa une exclamation étouffée. Sarah lui jeta un coup d’œil surpris.


      — Un problème ?


      — Tu as vu qui c’est ? murmura Josie, visiblement sous le choc.


      — Tu le connais ?


      — Mais regarde-le !


      Sarah baissa les yeux sur lui. Une bouche pleine et bien ourlée. Des cheveux noirs un peu trop longs, emmêlés et couverts de sueur. Un visage expressif, plein de charme sinon beau.


      A sa vue, elle ressentit un coup au cœur.


      Ses mains se crispèrent involontairement sur la nuque du blessé.


      Non, ce n’est pas possible !


      — Bon, reprit-elle d’une voix mal assurée, je ne vois rien au niveau crânien, ni sur les cervicales. Mais par précaution, nous allons quand même lui mettre une minerve.


      Après avoir attaché la minerve autour du cou de son patient, elle fourra ses mains tremblantes dans ses poches.


      — Je n’arrive pas à y croire…


      — Pourtant, c’est lui, assura Josie, les yeux fixés sur le visage du blessé. Ça fait longtemps, mais je l’aurais reconnu entre mille.


      Le cœur battant la chamade, Sarah vérifia le débit de la perfusion. Elle avait du mal à se remettre de ses émotions.


      — Connor MacCormac… Pourquoi est-il revenu ?


      — Il va falloir attendre son réveil pour le savoir.


      — De toute façon, il ne restera pas longtemps à Pine Butte, décréta-t-elle. Appelle l’hélico pour qu’il soit évacué.


      Alors que Josie quittait la salle d’examen, elle reporta son regard sur son patient. Connor MacCormac. Un homme au visage marqué par les aléas de la vie. Un homme qui n’avait plus rien de l’adolescent révolté de jadis.


      Pourquoi était-il revenu, après tout ce temps ? Sa mère était morte depuis une bonne dizaine d’années, et il n’avait gardé aucun contact à Pine Butte après sa fuite, douze ans plus tôt. Il n’y possédait rien, à part la maison de ses parents, inhabitée et à l’abandon.


      Pourtant, il était de retour au pays. Blessé.


      Fronçant les sourcils, elle vérifia ses constantes. Certes, elle le méprisait, mais il était avant tout son patient.


      Brusquement, elle vit ses paupières battre. Ses mains bougèrent, et un faible gémissement s’échappa de ses lèvres quand il tenta de se redresser. Elle posa les mains sur ses épaules afin de l’en empêcher.


      — Il ne faut pas bouger, martela-t-elle avec fermeté.


      — Peux… Ça va…


      Il leva ses jambes, toujours sanglées, et le sang se remit couler de sa blessure.


      — Vous avez eu un accident, vous êtes blessé, expliqua-t-elle en utilisant le vouvoiement pour mieux garder ses distances. Vous ne devez surtout pas bouger.


      — Dois partir…


      — L’hélicoptère va bientôt arriver. Vous allez être transféré à l’hôpital de Glenwood Springs, lui apprit-elle, rassurante.


      Il n’entendit pas. Il avait de nouveau sombré dans l’inconscience.


      Josie revint avec une mauvaise nouvelle.


      — L’un des hélicoptères est en panne, et l’autre est parti en mission pour un accouchement difficile. On va devoir patienter plusieurs heures.


      Sarah poussa un soupir fataliste.


      — Très bien. En attendant, je vais suturer sa plaie à la jambe. Il perd trop de sang. Aide-moi à découper son pantalon.


      Elle nettoya et désinfecta la blessure, assez profonde, mais, à sa grande surprise, aussi nette qu’une coupure. Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, la plaie était propre. Elle n’avait pas été déchiquetée par les gravillons ni ne s’était infectée.


      — Il a eu de la chance, marmonna-t-elle en le badigeonnant de Bétadine.


      Elle sortit ensuite un kit de suture et disposa un champ troué absorbant sur sa cuisse. Une bonne demi-heure plus tard, elle avait fini. Tout le long de l’opération, Connor était resté inconscient. Tant mieux. De cette façon, elle avait pu se concentrer sur son patient, pas sur l’homme et les souvenirs dramatiques liés à sa personne.


      Une fois encore, elle se demanda pourquoi il était de retour après toutes ces années. D’accord, il allait être évacué sous peu, mais sa présence ici ranimait un passé douloureux. La haine. La rancœur…


      Et soudain, elle pressentit, non sans angoisse, que la vie ne serait plus jamais la même à Pine Butte.


      *  *  *


      Un poids écrasait sa poitrine et l’empêchait de bien respirer, constata-t-il, paniqué. Sa bouche avait un goût de sang, métallique et écœurant. Son corps tout entier lui faisait mal, et il ne pouvait pas bouger. Mais le pire, c’était cette obscurité noire et épaisse qui l’oppressait.


      Un violent désespoir l’envahissait quand il entrevit, à une distance relative, une lueur chaude et bienfaisante. Son corps était glacé, mais il avait l’intime conviction que la chaleur dispensée par ce soleil lointain le réchaufferait. Il devait s’en rapprocher. Pour s’en abreuver. Y boire sa vie.


      Hélas ! malgré ses efforts, il n’y réussit pas. Sa vie lui échappait… Ses membres se mirent à trembler, de peur et de frustration. Il avait tellement mal…


      Brusquement, la sphère lumineuse se rapprocha. Il entrevit une chevelure de feu autour d’un visage serein éclairé par un beau regard pers.


      — Vous m’entendez, monsieur MacCormac ?


      Il reconnut cette voix. A un moment, elle l’avait accompagné, elle avait chassé sa peur. Son timbre si chaud se dispersa dans tout son corps tel un baume bienfaisant et chassa ses frissons. Bien que la voix lui semblât proche, bizarrement, elle paraissait provenir de l’autre bout d’un long tunnel.


      Il voulut répondre, sans succès. En désespoir de cause, il hocha la tête. Et le regretta aussitôt en sentant une violente douleur exploser dans son crâne.


      — Ou-oui, balbutia-t-il avec effort.


      — Bien. Bougez votre main gauche.


      Il dut obtempérer, car la voix reprit avec satisfaction :


      — Parfait. Maintenant, bougez votre main droite.


      Peu après, la femme aux cheveux de feu s’éloigna et sortit de son champ de vision. La chaude lumière qui l’avait accompagnée s’atténua. Paniqué à l’idée d’être de nouveau absorbé par le froid et l’obscurité, il voulut la retenir, mais il n’y parvint pas en dépit de tous ses efforts.


      — Ne bougez surtout pas, monsieur MacCormac, reprit la voix au timbre musical si apaisant. Vous avez peut-être un traumatisme crânien.


      — Que s’est-il passé ? Où suis-je ?


      Il ne reconnut pas sa propre voix, pâteuse, lente et indistincte.


      La jeune femme se rapprocha. Sa présence le calma instantanément.


      — Vous êtes à Pine Butte, dans le Colorado.


      Il s’étonna de son intonation plus froide.


      — Vous avez eu un accident de moto sur la route du col, poursuivit-elle. Vous vous trouvez maintenant au cabinet médical de Pine Butte.


      Il se souvint. La voiture qui fonçait sur lui. L’atroce douleur à la cuisse. Et enfin, le trou noir…


      — Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-il un peu plus distinctement. C’est grave ?


      — Vous n’êtes pas en danger, le rassura-t-elle en vérifiant le débit de sa perfusion. Nous en saurons davantage une fois que vous aurez subi les examens nécessaires à l’hôpital.


      — Je veux savoir maintenant… Qu’est-ce que j’ai ?


      Malgré la douleur qui brouillait ses pensées, il remarqua le regard froid et critique dont elle l’enveloppait.


      — Très bien. Vous avez eu une commotion cérébrale et faites peut-être un hématome extra-dural. Le scanner nous le confirmera. Vous avez quelques côtes cassées, je ne saurais dire combien, je n’ai pas encore regardé vos radios. Vous avez une plaie profonde à la cuisse. Je ne crois pas que vous ayez une hémorragie pulmonaire ou intra-abdominale. Comme vous avez pu bouger vos mains et vos pieds, je doute également que la colonne vertébrale soit touchée. Etes-vous satisfait ?


      — Oui.


      Les yeux fermés, il laissa la douleur reprendre possession de son corps et s’y abandonna dans l’espoir de trouver un peu de répit.


      — Merci, docteur. Vous avez fait du bon travail.


      — Je vous en prie, mais je ne suis pas médecin.


      Il ouvrit les yeux avec peine.


      — Ah ? Vous en avez pourtant les connaissances…


      — Je suis infirmière et la seule personne à assurer les soins, à Pine Butte.


      — Alors, j’ai eu de la chance, murmura-t-il.


      Il referma les yeux et glissa dans une obscurité bienfaisante, emportant avec lui les cheveux de feu de son ange gardien.


      *  *  *


      Il était de retour à l’hôpital. Pas très loin, il entendait les sonneries des téléphones ainsi que des bruits de voix. Brusquement, l’odeur du désinfectant le saisit à la gorge. Bon sang, il était l’heure de se lever !


      Ouvrant aussitôt les yeux, Connor rejeta les jambes sur le côté et tenta de se redresser, mais une douleur intense traversa son corps tout entier. Il gémit et retomba sur la table d’examen.


      — Monsieur MacCormac, vous ne devez pas bouger !


      Deux mains fraîches se glissèrent sous ses jambes nues pour les replacer sur la table.


      — Il se peut que vous ayez un traumatisme crânien, vous devez impérativement rester immobile.


      Ah oui, son accident de moto. Le cabinet médical de Pine Butte. Ses côtes cassées et sa plaie à la cuisse. Et plus inquiétant, cette suspicion d’hématome extra-dural…


      Les paupières baissées, il testa ses bras et ses jambes, puis vérifia ses réflexes.


      — Je vais bien, lâcha-t-il enfin. La commotion cérébrale est sans doute ma blessure la plus sérieuse.


      — Ravie que vous soyez si sûr de vous, mais je préférerais qu’un médecin vous examine.


      — Un médecin ne fera pas plus que ce que vous avez déjà fait, répliqua-t-il en rassemblant ses forces. Je vais me lever.


      L’infirmière l’en empêcha d’un geste.


      — Pour aller où ?


      — Aux toilettes, si vous le permettez.


      Son regard pers exprima soudain une inquiétude mêlée d’embarras, ainsi qu’une colère mal contenue. Les habitants de Pine Butte le regarderaient-ils tous avec cette méfiance lorsqu’il ferait son premier tour en ville ? Chassant cette pensée désagréable de son esprit, il fit un nouvel effort pour se redresser et ignora la douleur qui le submergeait.


      — Votre cuisse n’est pas bandée ! Vos côtes non plus ! Vous risquez une perforation des poumons ! s’exclama la jeune femme en le retenant. Vous n’êtes vraiment pas raisonnable, monsieur MacCormac. Etes-vous toujours aussi obstiné ?


      Il sourit.


      — D’habitude, je suis pire. Du moins, si j’en crois les…


      Il se retint de justesse. Son accident et le choc lui faisaient oublier toute prudence.


      — Bandez plutôt mes côtes, reprit-il avec brusquerie. Il faut vraiment que j’aille aux toilettes.


      Il s’attendait à ce qu’elle proteste, mais elle ne dit mot et alla chercher une bande.


      — Je vous préviens, vous allez avoir mal.


      Etrange, se dit-il. Elle semblait s’en réjouir.


      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Une fois que mes côtes seront bandées, ça ira mieux.


      Elle le dévisagea longuement, l’air impénétrable, puis banda ses côtes avec soin.


      — Parfait, fit-il quand elle eut fini. Maintenant, occupez-vous de ma cuisse et retirez-moi la minerve. Après, je m’en irai.


      Le bandage était tellement serré qu’il avait l’impression d’avoir le torse comprimé dans un corset en acier.


      — Vous n’irez nulle part si ce n’est à l’hôpital de Glenwood Springs, riposta-t-elle. Dès que j’aurai terminé votre pansement, je leur téléphonerai pour savoir quand l’hélico doit arriver.


      — Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital, répliqua-t-il avec une grimace de douleur.


      — Qu’est-ce qui vous permet d’en juger ?


      — Mon corps.


      — Je préfère me fier au jugement des médecins !


      — Vous m’obligeriez donc à monter dans l’hélicoptère ?


      Elle coupa le pansement avec plus de brusquerie que nécessaire.


      — Non, bien sûr. Mais toute personne un tant soit peu raisonnable accepterait de se laisser examiner par un médecin. Vous avez peut-être un traumatisme crânien, ainsi qu’un hématome extra-dural. Et c’est très grave !


      — Je vais bien.


      Il se laissa glisser du bord de la table. Une fois debout, il attendit que son vertige se dissipe. L’infirmière avait posé sa main sur son bras, et il percevait sa désapprobation mieux que si elle la lui avait exprimée verbalement.


      — Et maintenant, si vous voulez bien m’indiquer les toilettes…


      Quand il revint dans la salle d’examen, elle n’avait pas quitté son expression d’inquiétude mêlée de colère.


      — Très bien, monsieur MacCormac, vous avez gagné ! Si vous pouvez vous rendre seul aux toilettes, c’est que vos blessures ne sont pas graves. Je vais donc annuler votre évacuation par hélicoptère. Néanmoins, vous resterez cette nuit en observation au cabinet. Aucun médecin ne vous laisserait repartir quelques heures après une commotion cérébrale !


      — Passer la nuit sur cette table d’examen va sans doute se terminer avec une chute, remarqua-t-il, faussement perplexe.


      Elle sourit. Ebloui, il sentit une vague de chaleur et de tendresse le submerger, tandis qu’un souvenir fugace le traversait sans qu’il ait le temps de le retenir.


      — Ne vous inquiétez pas, monsieur MacCormac. Nous avons une chambre destinée aux patients contraints de passer la nuit ici.


      Elle ouvrit une porte qui donnait sur une petite pièce agréable. Il y entra d’un pas lent et gagna le lit où il se laissa tomber, à bout de forces.


      — Je suis sûr de vous avoir déjà vue quelque part… Qui êtes-vous ? murmura-t-il alors qu’elle l’aidait à s’allonger.


      A peine eut-il formulé sa question qu’il la sentit se glacer, et un gouffre infranchissable se creusa entre eux.


      — Je m’appelle Sarah Wesley, lâcha-t-elle froidement. Vous vous souvenez sans doute de ma sœur Barb ?
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      — Barb…


      Sur ce murmure, Connor ferma les yeux.


      Pour mieux se souvenir ou pour mieux oublier ? se demanda Sarah, acerbe.


      Mais il rouvrit les yeux et secoua la tête avec amertume.


      — Comment va cette chère vieille Barb ? s’enquit-il avant de poursuivre sans attendre sa réponse : Vous êtes donc sa sœur. Je savais que votre visage ne m’était pas inconnu.


      — Pourtant, je ne lui ressemble pas.


      — C’est vrai, acquiesça-t-il, le ton égal malgré la douleur qu’elle voyait luire dans ses yeux. Il n’empêche que je me souviens bien de vous, Sarah Wesley… A l’époque, vous aviez, quoi, treize, quatorze ans ?


      — J’en avais quinze quand vous êtes parti.


      Elle n’avait pu s’empêcher d’insister sur le dernier mot. Les poings serrés, elle s’exhorta au calme. Elle contrôlait mal la colère qui l’envahissait chaque fois qu’elle remontait le temps jusqu’à cette année fatidique. Connor venait d’avoir un grave accident, et tant qu’il serait sous sa garde, elle le considérerait comme n’importe quel autre patient. Patience, elle aurait tout le temps de lui dire ses quatre vérités quand il irait mieux !


      Il avait refermé les yeux, mais elle crut surprendre l’ombre d’un sourire sur son visage pâle.


      — Vous étiez toute maigre, avec une crinière indisciplinée, murmura-t-il. Vous êtes devenue très belle, Sarah…


      Ce compliment était pour le moins inattendu, et elle rougit, en proie à un plaisir troublant. Son trouble fut bref. Balivernes ! Jamais Connor MacCormac ne lui avait accordé un regard, du temps où il fréquentait sa sœur ! Elle allait répliquer, lui dire que ses compliments ne l’intéressaient pas, quand elle s’aperçut qu’il s’était endormi.


      Après s’être assurée qu’il respirait régulièrement, elle sortit de la chambre en silence et s’arrêta dans le couloir. Elle posa la main sur son cœur. Il battait fort, comme si elle venait de courir. Et ses paumes étaient tellement moites qu’elle dut les essuyer sur son jean. Tout ça parce que Connor se souvenait d’elle ! C’était le contraire qui aurait été anormal : à l’époque, il passait beaucoup de temps chez eux.


      Pas question qu’elle éprouve une quelconque sympathie, ou Dieu sait quoi encore à son égard ! Pas après tout le mal qu’il avait fait à sa famille.


      Certes, il bénéficiait de circonstances atténuantes. Une mère sans autorité, la mort de son père quand il avait douze ans… Mais cela n’excusait pas tout ! vitupéra-t-elle intérieurement. Il était le seul responsable de ses actes !


      Elle se promit de ne plus se laisser troubler par ses sourires à l’avenir. En tout cas, conclut-elle, il était resté un casse-cou imprudent et frondeur : sans cela, il n’aurait pas eu son accident. Il devait rouler trop vite. Exactement comme autrefois lorsqu’il traversait la ville en Mobylette à un train d’enfer !


      Retournant dans la salle d’examen, elle rangea, nettoya et désinfecta la table et les instruments, puis se rendit dans son bureau où elle s’installa devant son ordinateur. Elle créa un dossier au nom de Connor MacCormac, sans remplir l’espace réservé à son adresse. Elle ne la connaissait pas et n’avait pas la moindre envie de la connaître.


      Josie fit soudain son apparition.


      — Sarah ?


      — Oui ?


      — La salle d’attente est pleine. Que dois-je dire aux patients ?


      Elle consulta l’heure. Seigneur, la journée touchait déjà à sa fin ! Bien qu’elle se sente épuisée, elle s’arma de courage et se leva.


      — Renvoie ceux qui peuvent attendre jusqu’à demain. Je vais recevoir les autres.


      Une heure plus tard, son dernier patient sortait, et Josie fermait la porte d’entrée à clé. Elle rejoignit Sarah dans la salle d’examen.


      — Tu veux que je reste avec toi ? demanda-t-elle en montrant la chambre où dormait Connor. Tu auras peut-être besoin d’aide.


      Consciente qu’elle la lui proposait par seule politesse, Sarah déclin son offre avec un sourire.


      — C’est gentil, mais non. Connor ne va sans doute pas bouger de la nuit. Tout ira bien.


      Josie n’insista pas et s’empressa de rassembler ses affaires.


      — Bon, alors… à demain ?


      — A demain.


      Amusée, Sarah la regarda partir à la hâte. Le retour de Connor MacCormac s’était sans doute répandu comme une traînée de poudre en ville, et les gens devaient mourir de curiosité. Josie, qui s’était trouvée aux premières loges, était sûrement très impatiente de raconter ce qu’elle savait. La retenir au cabinet pour la soirée l’aurait privée de ce petit plaisir.


      Sentant son ventre gargouiller, Sarah se rappela qu’elle n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner. Elle décida d’aller voir Connor afin de s’assurer qu’il allait bien, avant de s’occuper de son dîner.


      Elle entra et s’approcha du lit. Ses mains étaient posées sur la couverture. Des mains d’homme, fines et souples, pas calleuses ou rugueuses, comme elle s’y était attendue.


      Quel était son métier ? Et sa vie ?


      Allons, ce n’était pas le moment de se poser ce genre de questions. Un instant, elle hésita à le réveiller. Il fallait qu’elle vérifie la réactivité de ses pupilles à la lumière, leur taille et, éventuellement, leur asymétrie, signe d’hémorragie crânienne.


      Elle posa une main sur son épaule et se pencha sur lui.


      — Monsieur MacCormac ? Je dois vérifier vos réflexes pupillaires.


      Il grogna dans son sommeil. Bonne réactivité et respiration normale.


      — Je n’en ai pas pour longtemps, insista-t-elle.


      — Fichez-moi la paix.


      — Seulement quand vous aurez ouvert les yeux.


      Il obéit. Elle braqua sa lampe stylo sur un œil, puis sur l’autre. A son vif soulagement, ses pupilles se contractèrent. A peine eut-elle éteint son stylo lumineux que Connor se rendormit.


      Ouverture spontanée des yeux, bonne réponse verbale et motrice, voilà qui était positif, conclut-elle, satisfaite. La volonté et l’énergie qui émanaient de son patient étaient décidément hors du commun.


      Quand il ira mieux…


      Elle redoutait tellement l’inévitable confrontation de Connor avec les habitants de Pine Butte qu’elle n’osa achever sa pensée.


      *  *  *


      Le soleil se levait quand le réveil de Sarah sonna pour la troisième fois. Installée sur le canapé de la salle d’attente, elle avait passé une nuit trop courte. Elle se leva péniblement et se rendit dans la chambre de Connor. Le lit était vide. Aussitôt, la peur la pétrifia. Il n’était pas tombé par terre, constata-t-elle. Alors, où était-il ? L’eau coulait dans la salle de bains, et elle soupira, soulagée.


      Quand il la rejoignit quelques minutes plus tard, il était seulement vêtu de son caleçon. Cela la gêna. La veille, elle l’avait vu quasi-nu et avait même admiré son corps musclé et viril, mais il était si faible et dans un état si critique qu’elle n’avait ressenti aucun malaise. Là, c’était presque… indécent.


      — Pourquoi vous-êtes-vous levé ? demanda-t-elle avec un regard oblique.


      — Un besoin naturel à satisfaire. J’aurais bien aimé vous voir accourir avec le bassin, mais j’ai préféré me débrouiller seul.


      — Vous avez eu tort ! s’exclama-t-elle, le visage en feu. Vous n’auriez pas dû vous lever sans m’en avertir !


      — Je me suis levé, je ne suis pas tombé, ma blessure à la cuisse ne s’est pas rouverte, et je n’ai pas de poumon perforé. Bref, tout va pour le mieux.


      — Malheureusement pour vous, je n’en suis pas encore sûre à cent pour cent, répliqua-t-elle froidement. Vous ne devrez pas quitter le lit pendant les vingt-quatre heures à venir.


      — C’est vous le patron.


      Il lui adressa un sourire contraint tandis qu’il se recouchait. Devant son sourire, elle sentit la colère prendre le pas sur le trouble que sa nudité avait éveillé en elle.


      — Et vous m’obéirez tant que vous séjournerez dans mon cabinet ! En clair, à partir de maintenant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, avertissez-moi !


      Il se redressa, les sourcils levés.


      — J’ai une faim de loup, je n’ai rien avalé depuis hier. J’aimerais un bon petit déjeuner.


      Sa couverture glissa, dévoilant son torse musclé. Sarah perdit ce qu’il restait de son assurance.


      — Que voulez-vous manger ? demanda-t-elle, la voix mal assurée.


      — Des pancakes, des gaufres, des tartines grillées, du bacon… Un vrai petit déjeuner.


      — Je vais passer commande chez Earlene, et je reviens.


      Dès qu’elle fut sortie de la chambre, elle s’adossa au mur et ferma les yeux, en proie à des sentiments mitigés.


      D’abord, l’état de Connor l’inquiétait : il fallait lui faire passer un scanner afin d’écarter définitivement le risque d’hématome extra-dural. Elle devait absolument le convaincre de se rendre à l’hôpital de Glenwood Springs. Au besoin, elle l’y conduirait en personne ! Elle avait confiance en ses diagnostics, mais elle n’était pas médecin. Il était possible qu’elle ait ignoré un détail important.


      Ensuite, la présence de Connor en ville ne lui disait vraiment rien qui vaille.


      Enfin, elle était troublée, voire choquée, de découvrir qu’il l’attirait. Elle avait beau se souvenir du mal qu’il lui avait fait, douze ans plus tôt, son cœur battait plus fort dès qu’elle se trouvait près de lui. Dès qu’elle croisait son regard.


      Reprenant le contrôle d’elle-même, elle quitta le cabinet médical et se rendit dans le seul café-restaurant de Pine Butte.


      — Bonjour, Sarah, la salua Earlene Hendricks, la patronne. Il paraît que tu as gardé un patient pour la nuit ?


      Comme prévu, tout le monde à Pine Butte était désormais au courant de l’accident de moto et connaissait l’identité du blessé. Résignée à subir un interrogatoire en règle, Sarah se jucha sur un tabouret de bar.


      — Exact. Et mon patient a faim. Tu peux me préparer des pancakes, des tartines grillées, des œufs et des saucisses ?


      Une fois qu’Earlene eut passé commande auprès du cuisinier, elle lui servit une tasse de café, une expression de curiosité avide sur son visage poupin.


      — Raconte ! Il est comment ?


      — Plus vieux de douze ans, répondit Sarah, laconique.


      Elle but une gorgée de café, puis reposa sa tasse et l’entoura de ses mains.


      — Mais toujours le même…


      — Il a dit quelque chose à propos de… tu sais bien, de Barb ?


      Au même instant, deux clients entrèrent mais, contrairement à ses habitudes, Earlene ne leur prêta pas la moindre attention. Elle se rapprocha de Sarah, les bras croisés sur sa poitrine généreuse, avec un air de conspiration presque comique.


      — Il est resté inconscient la plupart du temps, il n’a donc guère eu l’occasion de parler, répliqua la jeune femme, plus tranchante qu’elle ne l’aurait voulu.


      Elle but une autre gorgée sous le regard perplexe d’Earlene.


      — Tu ne sais donc pas pourquoi il est revenu ?


      Elle poussa un profond soupir. Elle avait passé la nuit à se poser cette question.


      — Aucune idée. Mais le connaissant, nous n’allons pas tarder à le découvrir…


      Le silence retomba. La commande de Sarah fut bientôt prête. Earlene partit la chercher dans la cuisine et revint avec deux Tupperware.


      — En tout cas, si jamais il te fait des ennuis, Sarah, préviens le shérif. Pas question qu’il s’en prenne à toi, surtout après les épreuves que tu as endurées. Que serions-nous, sans notre infirmière préférée ?


      — Merci, Earlene, murmura Sarah, les larmes aux yeux.


      Elle avait beau désirer quitter la ville afin de faire le tour du monde, Pine Butte était toute sa vie.


      Earlene lui tendit ses Tupperware.


      — Il y a aussi un petit déjeuner pour toi. Je crois que tu en as besoin.


      — Merci.


      En sortant, Sarah croisa d’autres clients qui lui adressèrent des regards remplis de curiosité. Elle leur sourit brièvement et poursuivit son chemin. Elle était trop fatiguée pour s’arrêter. Trop lasse pour subir un autre interrogatoire sur Connor MacCormac.


      *  *  *


      Quand Connor entendit les pas de Sarah dans le couloir, il se redressa dans son lit malgré la douleur. Il se rappela son visage empourpré tout à l’heure et ne put s’empêcher de sourire. De toute évidence, il lui portait sur les nerfs ! A l’époque, elle lui lançait les mêmes regards excédés lorsqu’il la taquinait.


      Sa silhouette si féminine, ses yeux pers et son visage encadré d’une cascade de cheveux fauve se rappelèrent à lui avec plus de complaisance qu’il ne l’aurait voulu. Il avait toujours su que l’adolescente trop mince, timide et gauche deviendrait une vraie beauté.


      Il retint le rire amer qui lui montait aux lèvres. A peine arrivé, il subissait le charme de Sarah Wesley ! L’histoire se répéterait-elle ? Après Barb, Sarah. Quelle ironie…


      Sauf qu’il n’avait pas l’intention d’égayer son séjour à Pine Butte par un flirt ou une liaison. Il était revenu pour accomplir une mission. Ensuite, il repartirait et oublierait ce coin du Colorado.


      Pour toujours.


      Il tressaillit en entendant Sarah frapper doucement à la porte.


      — Entrez, répondit-il avec un empressement qu’il justifia par sa faim.


      Elle entra avec un plateau bien garni qu’elle déposa sur la table de nuit, puis elle sortit des couverts de la poche de sa blouse et remonta la tête de lit afin qu’il puisse s’installer confortablement.


      — Autre chose ? demanda-t-elle avec un soupir appuyé.


      — Du café, et ce sera parfait.


      — Désolée, mais dans votre cas, le café est contre-indiqué. Je ne veux pas prendre le risque de faire grimper votre tension. Une tisane, peut-être ?


      — Je préfère encore un verre d’eau !


      Il la regarda sortir de la chambre. Pas besoin de café pour faire dangereusement monter sa tension. Sa démarche suffisait !


      Elle revint dans la pièce avec un verre d’eau.


      — Je vais être très occupée au cours de la journée, mais je passerai régulièrement pour m’assurer que vous allez bien, annonça-t-elle en posant le verre sur le plateau. Cela dit, si vous avez besoin de quoi que ce soit, il y a une sonnette d’appel, juste à côté du lit.


      Il la pressa juste au moment où elle sortait. Elle lui fit face, visiblement agacée.


      — Que voulez-vous encore ?


      — Mes vêtements, s’il vous plaît.


      Elle revint à son chevet, les lèvres pincées.


      — Je suis désolée, monsieur MacCormac, mais vous n’aurez pas vos vêtements avant demain, voire après-demain. Comme vous refusez de vous rendre à l’hôpital pour subir des examens complémentaires, le moins que vous puissiez faire, c’est de rester en observation dans ce cabinet jusqu’à ce que tout danger soit écarté.


      — Ecoutez, je sais très bien que…


      Il se tut. Ce qu’il savait, et pourquoi, ne la regardait pas.


      — Je vous répète que je vais bien, mademoiselle Wesley, reprit-il posément. J’apprécie vraiment votre hospitalité, mais je dois y aller. Alors, je vous prie de me donner mes vêtements.


      Il lut une certaine satisfaction sur son visage tandis qu’elle répondait.


      — Je crains que ce ne soit impossible. Nous avons été obligées de découper votre jean et votre T-shirt pour vous soigner. Je suis au regret de vous dire que vous n’avez plus aucun vêtement.


      — Et mon sac à dos ? Et mon top case ? Où sont-ils ?


      — Aucune idée. Mais je peux me renseigner auprès du shérif.


      — A ce propos, j’aimerais lui parler.


      — Je pense que c’est réciproque : il doit rédiger son rapport sur votre accident, remarqua-t-elle froidement. Je vais lui dire de passer.


      Sur ces mots, elle sortit en refermant la porte d’un coup sec. Il hésita à la suivre pour plaider sa cause et la convaincre de le laisser partir, une fois qu’elle aurait récupéré ses affaires, mais sa faim l’emporta. L’odeur du petit déjeuner que lui avait préparé Earlene lui chatouillait agréablement les narines, et il décida de remettre à plus tard un nouvel affrontement avec Sarah.


      Vingt minutes après, il se sentait beaucoup mieux. Son petit déjeuner s’était révélé délicieux et suffisant pour apaiser sa faim. Certes, respirer lui faisait toujours mal à cause de ses côtes cassées, de même que sa blessure à la cuisse et ses nombreuses courbatures, mais la douleur était plus supportable.


      Le souvenir de la voiture qui fonçait sur lui sur la route du col lui revint à la mémoire. Il avait eu de la chance de s’en tirer à si bon compte, pensa-t-il en hochant la tête.


      Il tenta de se lever, mais sa faiblesse l’emporta et il dut y renoncer. Sarah avait raison : il devait se reposer pour reprendre des forces. Il fallait qu’il soit en pleine forme s’il voulait affronter les habitants de Pine Butte.


      Se rallongeant, il remonta les draps jusqu’à son menton et sombra aussitôt dans un profond sommeil.


      Quand il se réveilla, quelques heures plus tard, il sentit une présence à ses côtés. Lui qui s’attendait à voir le visage désormais familier de Sarah, eut la surprise de découvrir le shérif, assis à son chevet.


      — Comment vous sentez-vous ? s’enquit ce dernier.


      — Comme si j’avais dévalé une montagne.


      Il se redressa lentement, puis dévisagea le shérif, s’étonnant de lui trouver un air familier.


      — Vous êtes donc le shérif de Pine Butte…


      — Oui. Tom Johnson pour vous servir.


      Tom lui tendit la main avec un sourire. Jovial, mais inquiet, nota Connor, intrigué. Mais son impression s’évapora aussitôt. Sans doute avait-il trop d’imagination.


      — Connor MacCormac. Enchanté de faire votre connaissance. Il paraît que c’est vous qui m’avez découvert, sur la route du col ?


      — Oui. Vous avez eu de la chance… Sans les reflets du soleil sur votre moto, je n’aurais rien vu.


      — Je vous dois beaucoup, shérif. Merci.


      — Pas de quoi. J’ai juste fait mon boulot. Au fait, j’ai donné votre sac à dos et votre top case à Sarah. Votre moto est au garage, entre les mains de Billy Sullivan. Vous pouvez lui faire confiance, c’est un sacré bon mécano.


      — J’apprécie le mal que vous vous donnez pour moi.


      Le shérif haussa les épaules.


      — Ce n’est rien.


      De nouveau, Connor crut percevoir de l’inquiétude dans son regard. Mais Tom lui adressa soudain un grand sourire et, une fois encore, il crut s’être fait des idées.


      — Votre retour en ville est un événement ! Ça nous fait un peu d’animation. C’est tellement calme parfois qu’on s’endormirait !


      Connor lui rendit son sourire.


      — Les gens ne m’ont pas oublié, commenta-t-il. On a la mémoire longue, par ici.


      — Ne les provoquez pas, et tout ira bien.


      Il y eut un silence.


      — Vous avez des questions à me poser sur l’accident, shérif ?


      — Oui, en effet… Je voudrais que vous me racontiez comment ça s’est passé.


      — On m’a foncé dessus.


      Tom eut l’air stupéfait.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Exactement ce que je viens de vous dire.


      Connor lui fit son récit d’une voix dure, avant de conclure :


      — C’est la barrière de protection qui m’a stoppé. C’est grâce à elle que je n’ai pas atterri au fond du ravin.


      Tom se passa la main sur le visage.


      — Voilà qui donne un éclairage nouveau aux événements… Qui aurait voulu vous tuer ?


      — Aucune idée. Personne n’était au courant de mon arrivée. Tout ce que je sais, c’est que la voiture n’a pas ralenti et qu’elle n’a pas non plus cherché à m’éviter.


      — Vous souvenez-vous de la marque ? De sa couleur ? N’importe quel détail ?


      — Non, désolé. Je pensais surtout à sauver ma peau…


      Tom se leva, visiblement troublé.


      — Je préférerais que tout ça reste entre nous pour l’instant, MacCormac. De mon côté, je vais mener une enquête discrète. Vous comptez rester encore longtemps au cabinet ?


      — Un quart d’heure, tout au plus. Dès que Mlle Wesley aura accepté de me rendre mes vêtements, déclara Connor, j’irai m’installer dans l’ancienne maison de ma mère.


      Décidément, songea Connor, le shérif ne lui était pas totalement inconnu. Habitait-il Pine Butte, à l’époque ? Il hésita un instant, puis ajouta :


      — Je suis sûr qu’on saura vous montrer où elle se trouve.


      — Très bien, alors on reste en contact.


      Tom se leva. Arrivé à la porte, il se tourna vers lui.


      — Soyez prudent, MacCormac.


      — Vous habitez le coin depuis longtemps, shérif ? demanda Connor à brûle-pourpoint.


      A sa question, Tom parut soudain mal à l’aise. Connor se redressa dans son lit, intrigué.


      — Neuf ans environ.


      — Vous êtes de la région ?


      — Non, je viens de Meeker, à une centaine de kilomètres d’ici. J’ai demandé à être muté à Pine Butte.


      Connor n’avait jamais mis les pieds à Meeker. Ce qui signifiait qu’il n’avait jamais rencontré cet homme. Décidément, son accident lui mettait les idées sens dessus dessous…


      — En tout cas, je suis content que vous soyez le shérif de Pine Butte.


      Tom eut un drôle de regard, puis sourit.


      — Tout le plaisir est pour moi, MacCormac.


      Resté seul, Connor réfléchit. Le shérif avait-il entendu parler de ses frasques passées ? Sans aucun doute.


      A cette pensée, la douleur qu’il avait si souvent ressentie adolescent face au mépris général l’envahit. Il la chassa aussitôt. Désormais, il n’avait que faire de l’opinion des habitants de Pine Butte.


      D’autant qu’il avait d’autres soucis en tête. L’identité de son chauffard, par exemple. Comme il l’avait expliqué au shérif, personne à Pine Butte ne connaissait la date de son retour en ville.


      Excepté l’auteur de la lettre anonyme.


      Peu de temps auparavant, il avait reçu un courrier contenant des révélations quant aux épreuves qu’il avait subies autrefois. La personne ne doutait pas que, tôt ou tard, il reviendrait en ville pour faire la lumière sur ces événements.


      Il plissa le front. Son accident n’était peut-être qu’une coïncidence…


      Non, conclut-il à contrecœur. Le conducteur de la voiture avait bel et bien tenté de le tuer : il avait délibérément accéléré pour foncer sur lui.


      Attrapant la sonnette, Connor pressa dessus avec impatience. Quelques minutes plus tard, la porte s’entrebâilla, et une jeune femme inconnue passa la tête dans sa chambre.


      — Vous avez besoin de quelque chose, monsieur MacCormac ?


      — Oui, de mes vêtements.


      — Un instant, je vous prie.


      La porte se referma, puis se rouvrit peu après.


      — Je suis désolée, mais Sarah refuse.


      Sur ces mots, la jeune femme referma la porte, sans attendre sa réponse. Par peur de sa réaction, songea-t-il, contrarié.


      Se redressant, il s’assit sur le bord du lit et posa les pieds par terre. Des milliers de marteaux semblaient cogner dans son crâne. Il attendit que le martèlement diminue, puis se mit debout. Il resta immobile un instant, luttant contre le vertige.


      Quand le sol se fut stabilisé sous ses pieds, il décida que la douleur qui imprégnait chaque parcelle de son corps était supportable. Tant mieux, parce qu’il était hors de question qu’il reste une minute de plus ici. A cause de sa mission.


      Et de Sarah.


      Vêtu seulement de son caleçon, il sortit de sa chambre et avança dans le couloir. Il n’avait pas fait trois pas quand il vit Sarah sortir de la salle d’examen. A sa vue, elle se figea et rougit.


      — Qu’est-ce que vous faites ? gronda-t-elle, la voix rendue presque inaudible par la colère. Retournez vous coucher !


      — Pas avant que vous m’ayez donné mes affaires.


      — L’un de mes patients va bientôt sortir de la salle d’examen. Vous ne pouvez pas rester dans le couloir en caleçon !


      — Alors, donnez-moi mes affaires ! riposta-t-il, implacable.


      Elle resta silencieuse et immobile un instant, comme si elle tentait de reprendre son calme. Sans succès, car elle explosa brusquement.


      — Puisque c’est comme ça, fichez le camp ! Ça m’est complètement égal que vous vous écrouliez au beau milieu de la rue ! Vous ne viendrez pas vous plaindre si votre plaie se rouvre ou si vous avez un fichu mal de crâne ! Allez-y, partez !


      — Dès que vous m’aurez rendu mes affaires.


      Elle s’éloigna d’un pas rageur, puis revint avec son top case et son sac à dos. Passant devant lui sans le regarder, elle entra dans sa chambre et jeta ses affaires à la volée sur son lit.


      — Voilà !


      Elle ressortit en claquant la porte derrière elle. Connor sursauta et ferma les yeux sous la douleur. Puis, lentement, il revint dans sa chambre.


      Les gestes maladroits, il étala ses affaires sur son lit et choisit un jean et un T-shirt. Chaque mouvement lui coûtait. Il comprit qu’il n’arriverait pas à s’habiller seul.


      Il tentait d’enfiler son jean en évitant tant bien que mal de malmener ses côtes quand la porte se rouvrit. C’était Sarah.


      — Je suis désolée de m’être énervée, monsieur MacCormac, s’excusa-t-elle d’une voix calme. J’ai eu tort. En général, mon avis fait autorité, et je n’ai pas l’habitude qu’on le discute. Cela dit, je n’aurais jamais dû vous parler sur ce ton.


      — Je vous pardonnerai seulement si vous m’aidez à m’habiller.


      Il vit un éclair de compassion passer dans ses yeux, avant que l’exaspération y revienne.


      — Vos difficultés à vous débrouiller seul sont la preuve que vous devriez rester quelques jours ici. Au fait, où comptez-vous séjourner ? demanda-t-elle en l’aidant à enfiler son jean. Il n’y a pas d’hôtel en ville.


      — Je vais aller dans l’ancienne maison de mes parents.


      Elle recula, stupéfaite.


      — Vous n’y pensez pas ! Personne n’a habité là depuis la mort de votre mère, il y a près de dix ans ! C’est un véritable nid à poussière et à microbes ! Exactement ce que vous devez éviter ! Il ne manquerait plus que vous fassiez une septicémie !


      — Les habitants de Pine Butte seront ravis de ma disparition.


      — Personne ne souhaite votre mort, monsieur MacCormac, répliqua-t-elle avant d’ajouter avec un demi-sourire : Parce que cela nous ôterait notre seul sujet de conversation.


      Elle se rembrunit.


      — Vous pourriez rester ici encore deux ou trois jours, jusqu’à ce vous soyez redevenu plus autonome…


      Elle semblait vraiment très inquiète, constata-t-il, gagné par ses doutes. Et si elle avait raison ? S’il prenait des risques inutiles ?


      Il poussa un soupir. Il était revenu à Pine Butte bien décidé à garder ses distances. Surtout vis-à-vis de la famille Wesley.


      Pourtant, à sa grande surprise, il s’entendit accepter l’offre de Sarah.


      — D’accord, je reste.
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      — Mais pour la nuit seulement, précisa-t-il en remontant son jean. Je vous préviens, je ne passerai pas mes journées au lit. J’ai des choses à faire.


      Le jean comprimait son bandage à la cuisse et faisait pulser le sang. Tant pis. C’était désagréable mais supportable.


      Il allait prendre son T-shirt quand Sarah le devança. Elle l’aida à l’enfiler.


      — Pas de problème. C’est comme vous voulez, commenta-t-elle posément.


      Il sourit.


      — Eh bien, quelle différence avec votre véhémence de tout à l’heure !


      Elle rougit.


      — J’ai mauvais caractère, monsieur MacCormac, et je suis désolée de vous en avoir donné un aperçu.


      Il la considéra avec attention. Son cœur se mit à battre plus vite sans qu’il comprenne pourquoi.


      — Appelez-moi Connor, Sarah. Après tout, nous allons partager ce cabinet pendant quelque temps.


      — Mais le cabinet seulement, précisa-t-elle, les joues encore plus rouges. Mon appartement est à l’étage. Je laisserai la porte ouverte, la nuit, au cas où vous auriez besoin de soins.


      L’occasion était trop belle pour qu’il la laisse passer. Sa réponse fusa, badine.


      — J’aurai besoin de soins, mais pas de ceux auxquels vous pensez…


      Son regard pers s’assombrit.


      — Je ne plaisante jamais avec un traumatisme crânien, Connor. On ne sait pas ce qui peut se passer. Même après quelques heures, voire quelques jours suivant l’accident.


      Sur ces mots, elle lui tourna le dos et le planta là.


      Il resta immobile, déconcerté. Le trouble de Sarah ne lui avait pas échappé. Un trouble que lui-même ne cessait de ressentir en sa présence, nota-t-il avec contrariété.


      Jamais il n’aurait dû accepter de séjourner au cabinet avec elle. C’était jouer avec le feu. Qui sait si elle n’allait pas s’amuser avec lui, comme Barb autrefois ? Bah ! Quelles que soient ses intentions, il n’était plus l’adolescent naïf et passionné d’autrefois. Il saurait se défendre.


      Il quitta sa chambre en serrant les dents pour conjurer les élancements dans son crâne. Sarah Wesley était belle comme le jour, elle tourmentait ses sens depuis qu’il s’était réveillé et qu’il avait vu son visage penché sur lui, mais il ne serait pas son jouet comme il avait été celui de Barb !


      Par chance, son séjour à Pine Butte serait bref. Une fois qu’il aurait fait la lumière sur ses secrets, il partirait sans regret. Pour toujours. Il n’aurait plus de raison de se retourner sur le passé.


      Il traversa la salle d’attente déserte et vit Sarah à son bureau par l’entrebâillement de la porte. Il ralentit un peu afin de la contempler à son aise.


      Trop longtemps, à son avis.


      Et alors ?


      Elle était belle, et il avait envie d’elle. Du désir à l’état brut, point final. Depuis son histoire avec Barb, il avait cessé de se faire des illusions sur l’amour.


      Poussant la porte du cabinet, il sortit dans la rue et offrit son visage au soleil radieux. Il était temps de passer à l’action.


      C’est parti.


      *  *  *


      Sarah entendit la porte du cabinet s’ouvrir puis se refermer. Devinant que Connor avait quitté les lieux, elle s’adossa à son fauteuil avec un soupir. Elle n’avait pas réussi à chasser son trouble tant qu’elle avait senti son regard sur elle. Par timidité ou par pudeur — ou le mélange des deux, impossible à dire —, elle s’était refusée à se tourner vers lui pour l’intimer à la prudence et l’informer où elle cachait la clé du cabinet quand elle s’absentait.


      En quittant sa chambre, elle avait lu dans ses yeux et compris à la tension qui était apparue sur ses traits qu’il la désirait. S’il n’avait pas été blessé et méfiant quant à sa réaction, il l’aurait sûrement embrassée…


      Enervée par cette découverte, elle se leva brusquement et se posta à la fenêtre afin de suivre Connor des yeux.


      Et en plus, elle perdait son temps ! fulmina-t-elle, furieuse contre elle-même. Comme si elle n’avait pas assez de travail comme ça !


      Elle le regarda traverser la rue d’un pas mal assuré. Il gagna le trottoir d’en face et s’arrêta. Il paraissait si faible, songea-t-elle, soudain compatissante. Elle s’interdit de courir le rejoindre. Non seulement il n’apprécierait sûrement pas son initiative, mais elle se rendrait ridicule.


      Elle le vit tourner au coin de la rue et disparaître de sa vue. Il souffrait sans doute beaucoup, mais finalement, il allait plutôt bien. Dans quelques jours, il repartirait, et sa vie reprendrait son cours normal…


      Délaissant la fenêtre, elle revint à son bureau et s’attela aux dossiers qu’elle voulait impérativement mettre à jour avant le déjeuner.


      Quelques heures plus tard, elle avait terminé. Elle s’étira, ravie. Pour une fois, elle aurait le temps de déjeuner.


      Elle prenait son sac quand elle entendit une voiture freiner et s’arrêter brusquement devant le cabinet. Mauvais signe, se dit-elle en perdant tout espoir de déjeuner.


      Elle se rua dehors et tomba sur son cousin Richard, le visage décomposé. Il descendait de son pick-up avec Harley Harrison, le contremaître de la mine Wesley.


      — Ouf, tu es là, Sarah ! Il y a eu un accident à l’exploitation.


      Sans attendre sa réponse, il ouvrit le hayon du pick-up. Elle aperçut le blessé dans la pénombre, étendu sur une pile de couvertures. Sa jambe était couverte de sang, et son visage, livide à faire peur.


      — Que s’est-il passé ? s’enquit-elle en cherchant son pouls.


      — Sa jambe a été écrasée entre deux chariots, expliqua Harley.


      Contrairement à son habitude, il n’en menait pas large. Il semblait même avoir peur, constata-t-elle, étonnée.


      — Tu veux parler des chariots qui transportent les minerais en dehors de la mine ?


      — Oui. L’un d’eux a déraillé. Chet essayait de le remettre sur les rails quand un second est venu le percuter.


      — C’était très imprudent, déclara-t-elle en lui lançant un regard désapprobateur.


      Il s’assombrit.


      — C’était un accident.


      — Peut-être, mais maintenant, Chet est blessé ! Bon, je vais chercher le brancard.


      Quand elle revint, son cousin et Harvey regardaient le mineur, les bras ballants, complètement impuissants. Elle prit la direction des opérations.


      — Tous les deux, vous allez glisser Chet sur le brancard. Je vais vous expliquer la méthode.


      Richard s’approcha du blessé en faisant bien attention à ne pas se tacher de son sang. C’était tout lui, ça, songea-t-elle avec une triste ironie. Il avait peur pour son employé, mais il redoutait encore plus de tacher son beau costume.


      Elle expliqua aux deux hommes comment relever et installer le blessé sur le brancard. Une fois que cela fut fait, ils l’emportèrent jusqu’à la salle d’examen et le transférèrent sur la table. Comme la veille avec Connor, Sarah prit peur. Serait-elle à la hauteur de sa mission ? Seule la jambe de Chet semblait avoir été touchée, mais la blessure était peut-être au-delà de ses compétences…


      — Le chariot n’a touché que sa jambe ? demanda-t-elle en lui posant une perfusion.


      — Oui… d’après les mineurs qui travaillaient avec lui, répondit le contremaître qui avait retrouvé son aplomb habituel.


      Elle régla le débit de la perfusion et découpa le pantalon de Chet afin d’examiner sa blessure.


      C’était une fracture ouverte, constata-t-elle aussitôt, le cœur battant. Elle se lava les mains, puis se rendit dans son bureau où elle téléphona à l’hôpital de Glenwood Springs pour demander une évacuation immédiate par hélicoptère.


      Quand elle revint dans la salle d’examen, Chet dodelinait doucement de la tête. Elle lui serra la main avec sollicitude.


      — Ne bouge surtout pas, Chet. Tu as une fracture ouverte. Si tu bouges, tu souffriras davantage. Je vais te donner quelque chose afin de soulager la douleur. L’hélicoptère va bientôt arriver pour t’emmener à l’hôpital.


      — Ma jambe…, balbutia-t-il. On pourra la sauver ?


      — Je ne sais pas. Je ne suis pas médecin, observa-t-elle en regrettant de se sentir si amère dans un moment pareil. Mais le service de chirurgie orthopédique de Glenwood Springs est excellent. Je suis confiante.


      Elle l’était d’autant plus que l’hélicoptère était déjà en route et arriverait dans une petite demi-heure. Autant de temps de gagné.


      Reposant la main de Chet, elle prit une clé et ouvrit l’armoire à pharmacie qui renfermait les drogues. Elle en sortit une ampoule de morphine.


      — As-tu prévenu la femme de Chet ? demanda-t-elle à son cousin.


      Il parut mal à l’aise.


      — Non. Nous étions trop pressés de le descendre ici.


      — Téléphone-lui maintenant, déclara-t-elle froidement. Tu n’as déjà que trop tardé.


      — Je m’en occupe, intervint le contremaître. Où est le téléphone ?


      — Dans mon bureau.


      Elle fit une injection de morphine à Chet. Avec soulagement, elle vit son visage se détendre et sa main se relâcher.


      Peu après, la porte de la salle d’examen s’ouvrit sur Connor. Il se figea à leur vue.


      Richard fut le premier à rompre le silence.


      — MacCormac… J’ai entendu dire que tu étais de retour.


      — Tu as bien entendu, Wesley.


      Ils se toisèrent. Connor restait impassible, Richard et Harley étaient sur la défensive. L’atmosphère devint tendue, presque électrique.


      Se désintéressant des deux hommes, Connor s’approcha du blessé.


      — Que s’est-il passé ?


      — Sa jambe a été écrasée entre deux chariots de la mine, expliqua-t-elle. Ne vous approchez pas. Chet a une fracture ouverte, et moins il y aura de monde autour de lui, moins il risquera d’attraper une infection.


      Il recula brusquement.


      — Vous avez raison.


      — Maintenant, laissez-moi seule avec lui, ordonna-t-elle.


      Les trois hommes sortirent dans un silence hostile.


      Il se passa quelques minutes avant que la porte s’ouvre de nouveau, cette fois sur la femme de Chet. Elle semblait folle d’angoisse.


      — Il est mort ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      — Non, Jilly. Je lui ai fait une injection de morphine pour atténuer sa souffrance. Tu peux rester auprès de lui, mais ne t’approche pas de sa jambe. Tiens sa main, parle-lui. L’hélicoptère ne devrait plus tarder, maintenant.


      Comme s’il n’attendait que son signal, elle l’entendit soudain s’approcher.


      Vingt minutes plus tard, elle regardait l’hélicoptère s’envoler en direction de Glenwood Springs. De nombreux curieux s’étaient massés autour du cabinet médical. Elle s’apprêtait à fendre la foule pour regagner son bureau quand elle vit une voiture noire se garer derrière le pick-up de Richard.


      Ralph Wesley en descendit en hâte et la rejoignit.


      — Comment va Chet ?


      — Il est en route pour l’hôpital, répondit-elle. J’espère que les chirurgiens parviendront à sauver sa jambe.


      Son regard passa de son oncle à son cousin, puis revint sur son oncle.


      — Comment se fait-il que tu sois déjà au courant de l’accident ?


      — Quelle question ! Richard m’a tout de suite téléphoné !


      — Vraiment ? Je croyais qu’il était tellement pressé de conduire Chet au cabinet qu’il n’avait pas eu le temps de passer un seul coup de téléphone.


      Sous son sarcasme, Richard rougit.


      — Je devais avertir mon père. C’est son exploitation, après tout.


      — Et Jilly est la femme de Chet, répliqua-t-elle sans cacher son mépris. Décidément, tu ne changeras jamais, Richard.


      Ralph donna plusieurs coups de canne impatients sur le trottoir.


      — Ça suffit ! Ces disputes sont puériles. Je veux savoir ce qui est arrivé exactement, et si la blessure de Chet est grave.


      Richard lui relata les faits pendant que le contremaître faisait les cent pas. Connor, en retrait, ne les quittait pas des yeux.


      Quand Richard eut terminé son récit, son père se tourna vers Harley.


      — Donne-moi ta version des faits.


      — Chet n’a pas signalé le déraillement du chariot. C’est pour cette raison qu’un second chariot est parti. Il a dû penser qu’il arriverait à résoudre rapidement le problème.


      Ralph regarda tour à tour son fils et le contremaître.


      — Je vois. Il s’agit donc d’un accident.


      C’était plus une affirmation qu’une question, nota Sarah. Apparemment, le sujet était clos, car le vieil homme regagna sa voiture. Il allait s’installer à l’intérieur quand il avisa Connor adossé au mur du cabinet.


      Il s’immobilisa, le regard fixé sur lui.


      — C’est donc vrai. Tu es revenu.


      — Oui, je suis revenu.


      Le regard de Connor, étincelant de colère, démentait la platitude de ses paroles.


      — Tu n’as rien à faire à Pine Butte, MacCormac.


      Il se raidit.


      — Je partirai dès que j’aurai terminé ce que j’ai à faire ici, répliqua-t-il sèchement sans le lâcher des yeux.


      Inquiète de la tournure que prenaient les événements, Sarah se rapprocha d’eux.


      Le vieil homme toisa Connor. Le mépris exsudait de toute sa personne.


      — Tu n’as pas changé, MacCormac. Toujours aussi tête brûlée. Inconséquent.


      — Détrompez-vous, Wesley, rétorqua Connor avec un sourire glacial.


      Le silence retomba. Avec un frisson, Sarah vit la main de son oncle se resserrer sur sa canne avec une telle force que ses jointures blanchirent.


      — Que fait-il au cabinet, Sarah ? gronda-t-il.


      — Il a eu un accident de moto. Il a été blessé, et il a besoin de soins. Je suis infirmière, tu t’en souviens ?


      — Tu aurais dû le faire transférer à l’hôpital !


      Furieuse qu’il se mêle de ses affaires, elle reporta son attention sur Connor. Son visage était tendu, ses mâchoires serrées.


      — Ses blessures n’étaient pas graves et ne nécessitaient pas un transfert à Glenwood Springs. De plus, il a refusé d’être transféré. C’était son droit.


      — Alors, tu vis avec lui ? Il doit bien se moquer de toi, après ce qu’il a fait à ta sœur !


      — Je ne vis pas avec lui, oncle Ralph, riposta-t-elle sans pouvoir s’empêcher de rougir. Connor a été blessé, et il restera au cabinet jusqu’à ce qu’il soit rétabli.


      — Tu ferais mieux de te débarrasser de lui !


      Sur ces mots, le vieil homme remonta dans sa voiture et s’éloigna aussitôt dans un sillon de poussière.


      Sarah se tourna vers Richard et le contremaître.


      — L’hôpital me téléphonera dès qu’il y aura du nouveau. Je te tiendrai au courant, Richard. Merci à vous deux de l’avoir conduit au cabinet si vite.


      Le contremaître fronça les sourcils, mais il ne répondit pas et remonta dans le pick-up.


      — C’était normal, commenta Richard en le suivant. J’espère qu’on pourra sauver sa jambe.


      Elle resta immobile et les regarda partir. Quand le pick-up eut disparu de son champ de vision, elle se tourna vers Connor. Il n’avait pas bougé et la considérait, impassible. Leurs regards se croisèrent. Quelque chose — une étincelle ? — jaillit entre eux.


      Sarah rompit le contact en s’éloignant vers le cabinet. Une émotion impossible à expliquer l’étreignait, et son cœur semblait sur le point d’éclater.


      — Je suis désolée, Connor… Ils n’avaient pas le droit de vous parler sur ce ton, murmura-t-elle, consciente qu’il lui avait emboîté le pas.


      Elle n’osait pas se retourner. Elle sentait son regard lui vriller le dos, la colère qui l’habitait. Bon sang, pourquoi était-elle désolée pour les paroles acerbes de son oncle et de son cousin ? N’avaient-ils pas traduit sa pensée ?


      — Pas la peine de les excuser. Ils assument très bien leur opinion.


      Elle fit volte-face.


      — Ça n’excuse pas leur méchanceté !


      Il haussa les épaules, un sourire amer sur les lèvres.


      — Je n’en attendais pas moins de leur part… Ils me méprisent, comme il y a douze ans. Chaque ville a son bouc émissaire. Son mouton noir. J’étais le candidat rêvé pour devenir celui de Pine Butte. Parce que j’étais différent, fils d’un immigré irlandais. Et à la mort de mon père, je suis devenu intenable. Infernal.


      Frappée par la rancœur qui perçait dans sa voix, elle garda le silence.


      — Je savais pertinemment que les gens d’ici ne m’accueilleraient pas à bras ouverts. Je suis sûr que vous avez entendu des choses terribles sur moi.


      — Oui, mais c’est parce que…


      Elle s’interrompit, puis reprit en retrouvant leur tutoiement de naguère :


      — Je ne savais pas qu’on te méprisait à ce point, autrefois.


      — Quelle candeur ! railla-t-il. Tout le monde savait que Connor MacCormac était un sale petit voyou !


      — Non ! Pas tout le monde !


      Il haussa les épaules.


      — Bah, ça n’a plus aucune importance, de toute façon. C’est grâce à ce mépris que je suis devenu ce que je suis. Comme quoi, à quelque chose malheur est bon.


      — Qu’es-tu devenu, Connor ?


      Il la jaugea. Son regard s’adoucit, traversé par une étrange nostalgie. Mais lorsqu’il reprit la parole, il était glacial.


      — Un homme qui sait ce qu’il veut et qui fait tout pour parvenir à ses fins. Ne l’oublie pas, Sarah. Quand ton oncle et ton cousin te demanderont pourquoi je suis revenu, tu leur diras que c’est pour faire justice. Voilà mon seul désir.


      — C’est tout ? Et ma sœur Barb ? s’exclama-t-elle, incapable de se retenir plus longtemps.


      — Je ne suis pas revenu pour Barb.


      — Alors, pourquoi ?


      — Je viens de te le dire : pour faire justice.


      — Non, pour te venger ! Tu es bien trop en colère, bien trop rempli de haine, pour vouloir simplement faire justice !


      Il se laissa tomber sur une chaise de la salle d’attente et étendit les jambes. Il semblait à bout de forces.


      — Sans ma colère, je ne serais jamais revenu, Sarah…


      Il ferma les yeux et rejeta la tête en arrière.


      — Crois-moi, j’aurais préféré oublier Pine Butte pour toujours, ajouta-t-il d’une voix que la fatigue rendait presque inaudible.


      Il semblait si seul. Si faible… En dépit de la douleur et de la colère qu’elle portait en elle depuis près de douze ans, elle eut envie de le réconforter. Cette pensée la choqua.


      — La haine est destructrice. Repars d’où tu viens, oublie-nous.


      Il rouvrit les yeux.


      — Pour épargner Pine Butte ? demanda-t-il, sarcastique. Ton oncle serait trop content !


      — Mon oncle n’a rien à voir dans cette histoire ! Je ne sais pas pourquoi tu es revenu, mais je ne veux plus que tu fasses du mal autour de toi. Sans compter que la première personne à souffrir est toi-même !


      Etrange. N’aurait-elle pas dû lui souhaiter tout le malheur du monde, au contraire, pour avoir brisé la vie de sa sœur ?


      — De la part d’une Wesley, comme c’est touchant !


      — Oui, je suis une Wesley, et toi un MacCormac. Et alors ?


      — Tu veux savoir la différence ? Je suis le fils d’un immigré irlandais, et toi la nièce de l’homme le plus puissant de la ville.


      — Tu n’es pas en état de te battre avec mon oncle ou avec Richard.


      — Je n’en ai pas l’intention. Cela dit, s’ils m’agressent, je riposterai !


      Il se leva. Elle s’apprêtait à l’aider quand elle se ravisa. Surtout, ne pas céder à ses élans de compassion.


      — Sois prudent, c’est tout, lâcha-t-elle froidement. Je serais désolée de t’avoir soigné pour rien.


      — Ne t’en fais pas.


      Il marqua une seconde d’hésitation avant de reprendre :


      — Ecoute, je ne t’imposerai pas ma présence plus longtemps. Je vais m’installer dans la maison de ma mère, comme j’en avais eu l’intention au départ.


      Il y eut un silence, puis il ajouta :


      — Ensuite, j’irai rendre visite à Barb.


      Elle tressaillit, rappelée par ces mots au mépris qu’elle éprouvait envers lui.


      — Tu n’auras pas à aller bien loin, lui jeta-t-elle. Le cimetière est juste à côté !


      Il pâlit. C’était la première fois qu’elle le voyait aussi décontenancé.


      — Barb est morte ?


      — Il y a onze ans et demi.


      — Que s’est-il passé ?


      — Au moment de son accouchement, elle a eu des complications, expliqua-t-elle, la gorge sèche. J’ai voulu la conduire à l’hôpital de Glenwood Springs, mais la route du col était verglacée. J’ai dérapé, foncé dans une congère. Impossible de redémarrer et de nous en dégager… Barb a eu une hémorragie…


      Elle se tut, incapable de poursuivre. Il prit sa main dans la sienne.


      — Je suis désolé, Sarah… Pourquoi n’est-ce pas le père du bébé qui l’a conduite à l’hôpital ?


      Elle le considéra avec incrédulité.


      — C’est toi qui me poses la question ? Comment oses-tu…


      Elle lâcha sa main. La douleur, pourtant vieille de douze ans, était toujours aussi vivace en elle, de même que sa colère.


      — Elle est morte en accouchant. Son bébé n’a pas survécu.


      Elle déglutit avec peine.


      — Ton bébé, MacCormac.
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      Connor se figea. Sur son visage, le chagrin se mêla à la colère.


      — Tu me crois vraiment capable d’abandonner ma petite amie enceinte de moi et à peine âgée de dix-huit ans ?


      Son regard lançait des flammes. Sarah recula, effrayée, mais elle ne se laissa pas démonter.


      — C’est pourtant ce que tu as fait, non ? Dès que tu as appris que Barb était enceinte de toi, tu as pris la fuite ! Tu ne voulais pas de cet enfant, ça contrariait tes projets d’avenir ! Voilà ce que tu lui as dit, mot pour mot !


      La colère étincela de nouveau dans ses yeux bleus.


      — Ce que je lui ai dit…


      Il s’interrompit. Contre toute attente, elle vit sa fureur céder la place à la résignation.


      — De toute façon, ça n’a plus aucune importance… Je suis désolé, Sarah. Tu as dû vivre des moments terribles.


      — Terribles, c’est le mot.


      Jamais elle n’oublierait cette nuit de janvier sur la route du col. La voiture encastrée dans la congère, impossible à dégager. Sa sœur en train d’accoucher. Son sang, ses cris de douleur. Sa propre panique et ses tentatives pour la réconforter. Puis ses larmes quand Barb avait sombré dans le coma. Ses prières pour qu’un miracle survienne…


      — Je suis désolé, répéta-t-il. Je ne savais pas.


      — Evidemment, tu n’étais pas là ! s’exclama-t-elle d’une voix tendue par la souffrance et la rancœur.


      Il aurait aimé la réconforter, mais ne s’y risqua pas. A ses yeux, il était l’homme qui avait abandonné sa sœur. Celui qui l’avait condamnée, indirectement, à une mort aussi atroce que douloureuse.


      Il aurait aimé lui révéler la vérité, mais il savait que ce n’était pas le moment. De toute façon, elle ne l’aurait pas cru, et il n’avait ni l’envie ni la force d’affronter son mépris.


      Le silence les enveloppa. Sarah avait baissé les yeux. Les épaules voûtées, accablée par le poids du passé, elle semblait si vulnérable. Seule et désemparée, songea-t-il, ému. Comme elle était devenue importante, en l’espace de quelques heures…


      Trop.


      — Je dois y aller, dit-il soudain. A plus tard.


      Il n’avait pas le droit de succomber à ses sentiments naissants pour Sarah Wesley.


      *  *  *


      Connor hésitait à entrer chez Earlene. Il avait faim, mais n’avait pas envie de dîner seul. Il tourna un regard hésitant vers le cabinet médical, de l’autre côté de la rue. Sarah avait-elle fini sa journée ? Et s’il l’invitait pour la remercier de ses soins ? Après leur affrontement, il doutait qu’elle ait envie de passer la soirée seule avec lui…


      Malgré tout, il décida de rentrer au cabinet. Il avait préjugé de ses forces, aujourd’hui. Il était épuisé, et son corps tout entier lui faisait mal.


      — Sarah ? appela-t-il en entrant.


      Sa voix lui parvint depuis l’étage.


      — Je suis en haut !


      Il s’approcha d’une porte entrouverte qui donnait sur un escalier. Il hésitait à monter quand Sarah descendit à sa rencontre.


      — Je suis contente de te voir, déclara-t-elle d’une voix égale. Je commençais vraiment à me faire du souci pour toi.


      Même si son regard froid contrastait avec la sollicitude de ses paroles, le fait qu’elle se soit inquiétée le toucha.


      — Ça va. Est-ce que ça te dirait de dîner avec moi chez Earlene ? Je t’invite.


      Elle réfléchit. Il remarqua que ses yeux étaient plus clairs, comme s’ils avaient été lavés par les larmes. Et ses paupières étaient gonflées. Oui, elle avait pleuré…


      — Et si tu restais plutôt dîner ici ? proposa-t-elle. Au menu : spaghettis, sauce tomate et parmesan, avec une salade verte. Tarte aux pommes pour le dessert. Tu seras mieux sur mon canapé que sur les banquettes en moleskine de chez Earlene.


      Une invitation en toute simplicité. Dictée par le bon sens, bien sûr. D’ailleurs, ajouta-t-il intérieurement, Sarah devait inviter à dîner tous les patients contraints de dormir au cabinet.


      Tranquillisé à cette pensée, il hocha la tête.


      — Si ça ne te dérange, c’est d’accord.


      — Ça ne me dérange pas. Monte.


      Il ne bougea pas. Avant de la suivre, il voulait revenir sur les accusations qu’elle lui avait lancées et faire une dernière mise au point.


      — Ecoute, Sarah… A propos de Barb…


      Il hésita à poursuivre, puis lâcha d’un trait :


      — Ce n’était pas moi, le père de son enfant.


      — Elle m’a pourtant affirmé le contraire, répliqua-t-elle d’un ton sans appel.


      Il n’eut pas le temps de réagir qu’elle remontait l’escalier à la hâte.


      — Attends, Sarah !


      Elle disparaissait déjà de sa vue… Il la suivit à pas lents et entra dans son appartement. Bien que le cadre soit agréable, même chaleureux, il s’y sentit mal à l’aise. Parce qu’il y était indésirable. Certes, elle l’avait invité, mais il n’en était pas moins l’intrus qui ravivait les vieilles douleurs et les anciennes blessures.


      Il trouva Sarah dans la cuisine, en train de monder des tomates.


      — Tu soutiens que Barb a menti ? demanda-t-elle, l’arrachant à ses réflexions.


      Il s’obligea à garder son calme.


      — Si elle a affirmé que j’étais le père de son enfant, c’est qu’elle avait ses raisons. Mais je n’ai jamais couché avec elle.


      — C’est donc ta parole contre la sienne. Et tu imagines que je vais te croire ?


      — Non. Je ne sais même pas pourquoi j’essaie de te convaincre de ma bonne foi.


      — Ecoute-moi bien, Connor. Aussi longtemps que tu seras mon patient, je te traiterai en tant que tel, mais ne t’attends pas à de grands sourires de ma part !


      Et elle ajouta, l’air exaspéré :


      — Assieds-toi donc ! Tu tiens à peine debout !


      Il obtempéra avec soulagement.


      — Ça va, je te dis. Je suis seulement un peu fatigué.


      Elle cessa de monder ses tomates et, contre toute attente, lui adressa un regard empreint de sympathie.


      — Un peu fatigué ? On dirait que tu vas tourner de l’œil ! Ton mal de crâne est sans doute le pire que tu aies jamais connu, et tu dois avoir l’impression qu’un troupeau de bêtes a piétiné tes côtes !


      Cette description était d’une justesse étonnante.


      — Mis à part ces désagréments, je vais plutôt bien, observa-t-il avec un sourire en coin.


      — En effet. Je devrais être surprise que tu n’ailles pas plus mal, mais tu sembles solide comme un roc.


      — Sans avoir sa dureté. Je ne refuserais pas un peu de tendresse.


      — Tu peux faire une croix sur la tendresse, MacCormac. Ma seule contribution à ton rétablissement sera une assiettée de spaghettis et une salade verte.


      Et elle retourna à ses tomates.


      Pendant le dîner, par un accord tacite, ils laissèrent de côté leurs dissensions. Ils parlèrent même peu. A un moment, Sarah lui demanda, en y mettant les formes, ce qu’il faisait dans la vie, mais il détourna adroitement la conversation.


      Il avait beau l’apprécier — et ressentir une attirance croissante à son égard —, il se méfiait d’elle. Il redoutait qu’elle utilise ses révélations contre lui.


      A la fin du dîner, il se leva pour l’aider à débarrasser. Elle le rabroua aussitôt.


      — Pas question ! Va plutôt t’allonger sur le canapé !


      — Tout de suite, fit-il, amusé par son ton de commandement.


      Dès qu’il se fut allongé, il poussa un soupir de soulagement. Il regarda Sarah faire la vaisselle puis l’essuyer avec des gestes précis, presque gracieux. Elle était craquante avec son tablier de cuisine.


      Quand elle eut fini de ranger, elle servit le café et le dessert. Il leva un sourcil étonné.


      — De la caféine pour moi ? Et ma tension ?


      — Tu vas bien, Connor. Si tu as pu te promener aujourd’hui, une tasse de déca ne te fera aucun mal.


      Ils burent leur café et dégustèrent la tarte aux pommes sans parler. Dans ce silence propice à la réflexion, Connor décida tout d’un coup de revenir sur le sujet de leur discorde. Il n’avait pas envie de terminer cette soirée avec Sarah sur un malentendu.


      — A propos de Barb…


      — Tire un trait sur le passé, comme moi, le coupa-t-elle sèchement. Tu ne t’en porteras pas plus mal.


      — Parce que toi, tu as oublié ?


      — Non. Je n’oublierai jamais cette nuit-là… Mais Barb est morte, rien ne la fera revenir. Et toi, pour l’instant, tu es mon patient. J’essaie d’oublier ce qui nous oppose et de me comporter de la façon la plus professionnelle qui soit.


      — Il t’arrive d’être tout simplement toi-même ?


      Elle détourna les yeux.


      — C’est rare.


      Il n’en doutait pas. Elle avait fait de son métier un sacerdoce et ne prenait pas le temps de s’amuser ou d’avoir des aventures. Il suffisait de regarder son appartement, agréable certes, mais sobre et fonctionnel, pour comprendre quelles étaient ses priorités.


      — En tout cas, merci de me permettre de rester au cabinet.


      — C’est un bon compromis pour nous deux. Tu es libre de vaquer à tes occupations tout en restant sous observation.


      — Je n’aurais pu choisir meilleure garde-malade, murmura-t-il, ambigu.


      Elle se leva brusquement et alla se poster à la fenêtre. La nuit tombait. Le soleil couchant mettait en valeur les reliefs majestueux des montagnes qui entouraient Pine Butte.


      — Vas-tu enfin me dire pourquoi tu es revenu, Connor ? demanda-t-elle sans se retourner.


      — Pour faire justice. Je te l’ai déjà dit.


      — Non, pour te venger de ce que les habitants de Pine Butte t’ont fait subir il y a douze ans.


      — Il n’est pas question de vengeance, mais de quête de vérité. De justice, Sarah.


      Les yeux fixés sur le paysage, elle vit les montagnes prendre une teinte violette. Si jamais elle se tournait vers Connor, songea-t-elle soudain, elle se jetterait dans ses bras.


      — Tu connais le dicton : quand les dieux veulent vous punir, ils exaucent vos désirs, reprit-elle lentement. Réfléchis avant d’agir, Connor.


      Au même instant, il posa sa main sur son épaule. Prise de court, elle sursauta et fit volte-face. Dans son mouvement, ses seins frôlèrent son torse. Troublée par ce contact, elle plongea les yeux dans son regard brûlant.


      — Je n’ai qu’un seul désir pour le moment, murmura-t-il. Qu’on me l’exauce et je serai comblé.


      Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec ardeur.


      Le premier moment de surprise passé, elle ferma les yeux et s’abandonna à son baiser, tout en sachant qu’elle n’aurait pas dû. Mais pourquoi bouder son plaisir ? Le baiser de Connor était bien trop délicieux. Dès le moment où ses lèvres avaient touché les siennes, elle avait su qu’elle ne pourrait pas lui résister…


      Conscient de son abandon, il l’embrassa plus avidement et caressa son visage. Elle se blottit dans ses bras. Une émotion profonde, aussi intense qu’inattendue, avait pris possession d’elle. Il s’enhardit, laissa glisser ses mains le long de son dos jusqu’à sa cambrure, puis la pressa contre son bas-ventre afin de lui faire sentir son excitation.


      A ce moment-là, il mit fin à son baiser, si subitement qu’elle en aurait crié de frustration. Avec un sourire, il effleura sa joue de l’index et déposa un léger baiser au creux de sa gorge.


      — Sarah… J’ai eu envie de t’embrasser dès que j’ai repris conscience… Dès que j’ai vu ton visage…


      Il reprit ses lèvres et les força doucement. De nouveau vaincue, elle entrouvrit la bouche. Elle avait le goût du café et de la passion interdite, songea-t-il en s’abandonnant à son étreinte.


      Sarah allait passer les bras autour de lui quand elle prit conscience de ce qu’elle faisait.


      — Mon Dieu, tes côtes ! s’exclama-t-elle en s’écartant brusquement. J’avais oublié !


      — Moi aussi.


      Il prit son visage en coupe et plongea ses yeux dans les siens.


      — Tu me fais perdre la tête…


      Elle se ressaisit et recula, tremblante, le regard rivé au sien. Comment avait-elle pu céder aux baisers de l’homme qui avait abandonné la femme enceinte de lui ?


      — Sarah…


      — Va-t’en ! le coupa-t-elle. Je laisserai la porte de mon appartement ouverte, cette nuit, au cas où tu aurais besoin de moi.


      Sur ces mots, elle lui tourna le dos. Elle n’en sentit pas moins sa présence, sa formidable énergie et, surtout, son désir frustré.


      — Quoi qu’il se passe entre toi et moi, tu ne me feras pas renoncer à ma quête de justice, Sarah, lâcha-t-il après un moment de silence.


      Elle se retourna pour riposter, mais il avait déjà disparu dans l’escalier. Pensait-il réellement qu’elle voulait le séduire dans le but de le dissuader de se venger ? Un rire amer jaillit de sa bouche. Elle, séduire Connor MacCormac ?


      Soudain vidée de toute énergie, elle se laissa tomber sur le canapé. Inutile de se voiler la face, elle était tombée sous le charme de Connor au premier regard. Heureusement que, entre le rêve et la réalité, il y avait un monde.


      Hors de question d’avoir une liaison avec lui ! A cause de Barb. Du passé. Du mépris qu’elle lui vouait depuis douze ans.


      De plus, il n’était que de passage à Pine Butte. Il n’en avait pas fait mystère. Elle, au contraire, s’y savait piégée. Et à moins d’un miracle ou, plus prosaïquement, qu’un médecin décide de venir s’installer à Pine Butte, elle était condamnée à y passer le reste de sa vie.


      Se levant, elle se prépara à aller se coucher. Malgré son épuisement, elle devinait que le sommeil serait long à venir. Le trop-plein d’émotions et son inquiétude vis-à-vis de Connor suffiraient largement à la maintenir éveillée.


      *  *  *


      Quand Connor se réveilla au petit matin, il regarda autour de lui, désorienté. Où était-il ?


      La mémoire lui revint dès qu’il tenta de se lever. Si son mal de tête s’était atténué, ses côtes cassées et sa blessure à la cuisse le faisaient toujours atrocement souffrir.


      Le cabinet était silencieux. Aucun bruit ne venait de l’appartement de Sarah. Il espéra qu’il aurait le temps de s’esquiver avant son réveil. Il n’avait aucune envie de croiser son regard inquiet.


      Etait-elle inquiète parce qu’elle croyait qu’il était revenu pour se venger ? Ou parce que leur baiser avait modifié et compliqué leurs rapports ?


      Ils s’étaient embrassés comme deux amants, en mettant leur cœur et leur âme dans ce baiser.


      Lui aussi en était contrarié. Par chance, il n’était pas trop tard pour faire marche arrière. Sarah l’attirait, certes, mais combien d’autres femmes l’avaient attiré avant elle ? Il avait déjà été amoureux, eu quelques liaisons et autant de séparations.


      Néanmoins, Sarah Wesley était différente des autres. Il l’avait compris avant même d’ouvrir les yeux et de découvrir son visage. Tout le temps où il avait été inconscient, il avait eu peur et froid, mais il avait ressenti une présence, lumineuse et chaleureuse. Sa présence. Elle l’avait apaisé. D’une façon extraordinaire, elle réussissait à conjurer la colère qui grondait en lui depuis des années. Elle parvenait même à l’attendrir et à l’émouvoir. Et c’était précisément cela qui l’effrayait le plus.


      Parce qu’il n’avait aucune envie de tomber amoureux de la petite sœur de Barb.


      Barb qui l’avait trahi.


      Le passé, un passé pas si lointain finalement, lui revint brusquement à la mémoire. Il se revit adolescent et amoureux de la belle Barb, à peu près de son âge. A l’époque, il jouait les durs, mais c’était pour mieux cacher un grand vide. Le besoin d’aimer et d’être aimé.


      Oui, il avait été fou de Barb. Obsédé jour et nuit par cette belle fille qui jouait avec ses sentiments et soufflait le chaud et le froid sur leur relation, très platonique. Elle ne cessait d’attiser son désir, mais jamais elle ne s’était donnée à lui. Elle le taquinait, riait de sa passion juvénile et maladroite, le laissait lui voler des baisers qui le faisaient exulter et renforçaient son désir de l’épouser plus tard. D’autres fois, elle le battait froid, et sa distance le rendait terriblement malheureux.


      Amoureux pour la première fois, il s’était montré sentimental et fougueux, se rappela-t-il avec tristesse. Il revit la réaction de Barb quand, le lendemain de la remise des diplômes, il lui avait demandé de l’épouser.


      Elle ne lui avait pas ri au nez, non. Elle lui avait asséné une nouvelle : elle était enceinte. Pas de lui, bien sûr, puisqu’ils n’avaient jamais fait l’amour. Il se souvenait encore de sa stupéfaction. Ses illusions réduites à néant, sous le choc, il l’avait laissée sans un mot. Le lendemain, fou de douleur, il quittait Pine Butte pour toujours.


      Du moins le croyait-il.


      Hors de question de répéter l’histoire, se dit-il avec force. Hors de question de tomber amoureux d’une autre fille Wesley. Même s’il pressentait que Sarah et Barb étaient aussi différentes que le jour et la nuit.


      Il devait quitter le cabinet avant de croiser Sarah et ne revenir que dans la soirée. Dès le lendemain, il s’installerait dans l’ancienne maison de ses parents. Loin de Sarah, il l’oublierait.


      Il sortait sur la pointe des pieds quand sa voix lui parvint.


      — Tu es bien matinal !


      Il se figea, puis se retourna et la regarda s’approcher. Fraîchement douchée, elle sentait bon le savon et le shampooing, mais ses traits étaient tirés par le manque de sommeil.


      — Toi aussi, répondit-il prudemment.


      — J’ai du travail en retard. Et toi ?


      Elle ne reparlait pas de leur baiser de la veille. Qu’à cela ne tienne, il n’y ferait pas non plus allusion.


      — J’ai des choses à faire, dit-il, volontairement vague.


      La main sur la poignée de la porte, il ajouta, mû par une impulsion :


      — Tu as déjà pris ton petit déjeuner ?


      — Pas encore.


      — Tu ne veux pas te joindre à moi ? Je vais chez Earlene.


      La proposition était sortie de sa bouche bien malgré lui. Il crut que Sarah allait refuser, mais elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Pourquoi pas ?


      Dans le café-restaurant, ils s’installèrent sur une banquette en coin, sous le regard curieux d’Earlene. Amusé, Connor constata que ni les sièges en moleskine orange comme dans ses souvenirs, ni le menu n’avaient changé d’un iota.


      Earlene leur servit aussitôt du café. Il retint un sourire devant son air compassé.


      — Bonjour, Sarah… Connor… Tu es donc revenu.


      Il aurait parié qu’il était le seul sujet de conversation de Pine Butte, depuis ces dernières quarante-huit heures.


      — Oui, Earlene, je suis revenu.


      Il porta sa tasse de café à ses lèvres et lâcha un soupir de contentement.


      — Tu fais le meilleur café du monde, Earlene. Tu ne veux pas tout laisser tomber et m’épouser ?


      Elle lui adressa un sourire mi-figue mi-raisin.


      — Toujours aussi charmeur, MacCormac, répliqua-t-elle en s’éloignant.


      Sarah haussa les sourcils.


      — Je ne savais pas que tu étais un fan d’Earlene.


      — Tu crois ça ? Tu fais le café aussi bien qu’elle, et si nous avions pris le petit déjeuner chez toi, je t’aurais fait la même proposition. Je suis toujours d’excellente humeur, le matin.


      Earlene revint avec des pancakes, du bacon et des pommes de terre sautées. Sarah et Connor mangèrent en silence.


      — Les gens vont jaser quand ils sauront que nous avons pris notre petit déjeuner ensemble, observa-t-il quand il eut terminé.


      — Tu n’es pas le premier patient qui dort au cabinet.


      Sa légèreté ne réussit pas à le dérider.


      — Mais je ne suis pas n’importe quel patient. Je quitterai le cabinet tout à l’heure, ça vaudra mieux.


      — Les ragots, je m’en fiche, répliqua-t-elle, l’air farouche. Tu ne partiras que quand tu iras mieux.


      — Je resterai encore cette nuit. Après, je ne te promets rien.


      Il ne savait pas s’il supporterait de passer une autre nuit, seul avec elle.


      Se levant, il tira son portefeuille de sa poche et déposa quelques billets sur la table.


      — Merci de m’avoir tenu compagnie. Sans toi, Earlene aurait refusé de me servir.


      — Pas sûr.


      Il abonda dans son sens, ironique.


      — Tu as raison : sa curiosité est trop forte ! Elle va se vanter de m’avoir parlé et se répandra en commentaires. C’est bon pour attirer la clientèle !


      — Tous les habitants de Pine Butte ne sont pas comme mon oncle et mon cousin, Connor, observa Sarah. Sois indulgent avec eux, au lieu de leur prêter de mauvaises intentions.


      Une fois sur le trottoir, ils se firent face avec embarras. Connor n’avait pas envie de la quitter, et elle-même ne semblait pas pressée de retourner au cabinet. Elle avança d’un pas pour traverser la rue, puis se ravisa et se tourna vers lui.


      — Quels sont tes projets pour aujourd’hui ?


      — Je vais passer au garage, voir si le mécano a fini de réparer ma moto. Après, j’irai faire un tour. Je rentrerai sûrement tard.


      — Alors, bonne journée.


      Il ne la quitta des yeux que lorsqu’elle fut sur le trottoir d’en face. Quand il tourna au coin de la rue, il eut l’impression d’avoir laissé quelque chose d’important derrière lui.


      *  *  *


      Une demi-heure plus tard, Connor prenait la route de la mine Wesley au volant de la voiture qu’il venait de louer au garage. Le mécano, un jeune qui connaissait et aimait son métier — et qui, avant toute chose, n’avait jamais entendu parler de lui —, lui avait dit qu’il en aurait encore pour un jour ou deux de travail sur sa moto.


      La voiture de location était poussive et, à chaque lacet, le moteur semblait sur le point de rendre l’âme, mais Connor était heureux de pouvoir se déplacer. Passant devant l’exploitation, il se gara un peu plus loin, par prudence, puis revint en arrière à pied. Marcher le faisait souffrir. Quand il eut atteint les buissons, il s’agenouilla comme il put derrière et se mit à observer le travail des mineurs. Les chariots sortaient de la mine à intervalles réguliers mais à une cadence trop rapide. Il comprenait mieux comment l’accident de Chet était arrivé. Etonnant qu’il n’y en ait pas davantage, songea-t-il, les sourcils froncés.


      Le mineur avait eu de la chance. La veille, pendant le dîner, Sarah avait reçu un coup de téléphone de l’hôpital : il garderait sa jambe, mais sa convalescence s’annonçait longue et douloureuse.


      Au bout d’un moment, Connor se releva avec difficulté et rebroussa chemin. Il n’était pas venu enquêter sur l’accident de Chet, il voulait seulement revoir l’exploitation. Pensif, il regagna sa voiture d’un pas lent et laborieux. Quand il s’installa derrière le volant, il était sueur, et sa blessure à la cuisse l’élançait. Cela ne l’empêcha pas de reprendre la route.


      Il toucha bientôt au but de son escapade. Il était maintenant loin de la mine et n’entendait plus que le sifflement des oiseaux et le son cristallin du torrent qui coulait tout près.


      L’endroit idéal pour réfléchir au calme…


      Il était revenu à Pine Butte dans le but de découvrir la vérité sur la mort de son père, survenue alors qu’il n’avait que douze ans. Lorsqu’il avait quitté la ville autrefois, il s’était juré de ne plus jamais revenir, mais la lettre anonyme qu’il avait reçue lui avait fait changer d’avis. D’après son contenu, son père n’était pas mort des suites d’un infarctus.


      Il avait été tué.


      Connor s’approcha de la berge. Adolescent, il aimait venir au bord de ce torrent quand il avait besoin de solitude. Il grimpa sur une grosse pierre moussue, s’assit et s’adossa à un tronc d’arbre. Toujours pensif, il contempla le torrent.


      Qui lui avait envoyé cette lettre anonyme ? Et pourquoi ? En le découvrant, il résoudrait une partie du mystère.


      Et pourquoi lui faisait-on aujourd’hui des révélations sur un événement qui avait eu lieu dix-huit ans plus tôt ?


      Ses yeux étaient toujours fixés sur le torrent quand il prit conscience d’un fait étrange. Intrigué, il observa l’eau bondissante. En apparence, tout semblait normal, mais dans le torrent autrefois très poissonneux ne nageait plus aucun poisson. Connor se rappelait avoir vu naguère des truites littéralement sauter dans son filet. Des bancs de vairons se cachaient derrière les rochers, et une multitude d’insectes voletaient à la surface des eaux parfois tumultueuses. Seulement, aujourd’hui, le torrent était vide, à l’exception des rochers et cailloux qui en tapissaient le fond et les bords.


      Connor se leva et remonta le cours d’eau. Toujours aucun poisson. Pas un signe de vie.


      Perdu dans sa contemplation, il n’entendit pas les branches craquer derrière lui. Quand il se retourna, il était trop tard.


      Il s’écroula, assommé.
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      Seule dans la salle d’attente, Sarah regarda son dernier patient quitter le cabinet, puis consulta l’horloge murale pour la énième fois. Elle était inquiète.


      Il était tard, et Connor n’avait toujours pas fait sa réapparition…


      Certains de ses patients lui avaient appris qu’il avait loué une voiture au garage avant de prendre la direction de la mine. Cela ne l’avait pas rassurée : elle n’oublierait pas de sitôt la haine qu’elle avait vue dans les yeux de Richard, de son oncle et de Connor. Elle tourna les yeux vers le téléphone. Et si elle appelait son cousin pour lui demander s’il avait vu Connor ?


      Elle décrocha le combiné et composa sans conviction le numéro de Richard. Peut-être que Connor avait eu un malaise au volant, pensa-t-elle soudain. Peut-être s’était-il évanoui et avait-il eu un autre accident…


      Elle reposa le combiné d’un geste brusque. Finalement, elle n’était pas sûre que Connor se soit rendu à l’exploitation minière, et même si c’était le cas, il n’apprécierait pas qu’elle se renseigne auprès de son cousin. De toute manière, mieux valait éviter de parler de lui à Richard, et de semer la zizanie.


      Poussée par son instinct, elle décida de partir à sa recherche. Elle prit les clés de sa camionnette et quitta le cabinet. Si elle retrouvait Connor sain et sauf, tant mieux ; elle se serait fait du souci pour rien mais, au moins, elle serait rassurée.


      La chaleur étouffante qui régnait dans la camionnette et le volant brûlant n’entamèrent pas sa détermination. Elle baissa les vitres, attendit simplement que la chaleur s’atténue et prit la route de la mine. Mais une fois à destination, elle ne vit aucune voiture de location parmi les gros pick-up des employés. De plus en plus inquiète, elle reprit la route en scrutant les bas-côtés avec attention.


      Elle allait faire demi-tour quand elle aperçut enfin une voiture garée derrière un bosquet. Elle s’arrêta sur le côté et bondit de sa camionnette. C’était une voiture de location. Celle que Connor avait louée ce matin.


      Elle regarda autour d’elle. Aucune trace de lui. Elle revint sur la route et observa les environs. Toujours personne. Le ruissellement du torrent retint son attention. Connor était-il venu pêcher au calme ? Peut-être avait-il simplement eu l’intention de taquiner la truite, aujourd’hui… Et elle qui, comme une idiote, lui prêtait des intentions vengeresses !


      Elle en conclut qu’elle s’était déplacée — et inquiétée — pour rien. Tant pis. Autant boire le calice jusqu’à la lie, se dit-elle en longeant le torrent. Quand elle trouverait Connor et sa canne à pêche, elle inventerait une excuse pour justifier sa venue.


      Au même instant, l’évidence la frappa. Comme si Connor était en état de pêcher ! Et puis, il y avait ce silence qui ne lui disait rien qui vaille.


      — Connor ? appela-t-elle.


      En proie à un mauvais pressentiment, elle continua à longer la rive sur quelques mètres, sans cesser d’appeler son nom et de regarder aussi loin que possible.


      Tout à coup, elle se figea, le cœur battant. Une silhouette était étendue, immobile, au bord du torrent, à quelques mètres d’elle. Se ressaisissant, elle courut la rejoindre sans prêter attention aux branches qui griffaient son visage.


      C’était Connor. Inanimé. Blessé à la tempe. Les jambes baignant dans l’eau glacée.


      — Connor !


      Elle s’agenouilla à côté de lui et chercha son pouls. Merci, Seigneur, il est vivant ! constata-t-elle avec un soupir de soulagement. Elle sortit ses jambes de l’eau puis le retourna sur le dos. Il n’y avait qu’au visage qu’il était blessé. En revanche, il était glacé en dépit de la chaleur régnante.


      — Connor, tu m’entends ?


      Il gémit et remua faiblement la tête.


      — Connor, réveille-toi ! Je ne peux pas te porter, il faut que tu m’aides.


      Il gémit encore, puis ouvrit les yeux.


      — Sarah…


      — Que s’est-il passé ? Tu as eu un vertige ? Tu es tombé ?


      Il referma les yeux. Elle craignit qu’il ne se soit de nouveau évanoui.


      — Non, murmura-t-il enfin d’une voix faible. Partons. Vite.


      — Tu peux marcher ?


      — Vais… essayer.


      Elle l’aida à s’asseoir. En le voyant pâlir, elle comprit que sa souffrance était à la limite du supportable.


      Le bras autour de sa taille, elle l’aida à se lever, lentement, avec effort. Il reposait entièrement sur elle. Une fois debout, il chancela et se raccrocha un peu plus à elle. Elle évalua les quelques mètres qu’il leur restait à parcourir jusqu’à la camionnette. Courage, ils y arriveraient ! Encore fallait-il que Connor ne tombe pas en chemin…


      Elle resserrait son bras autour de sa taille quand elle se souvint de ses côtes cassées. Desserrant son emprise, elle glissa les doigts dans les passants de sa ceinture et retint son souffle en sentant sa peau contre la sienne.


      — On va avancer lentement. Quand on aura atteint la route, tu m’attendras pendant que j’irai chercher la camionnette. Après, ça ira.


      Elle n’aurait su dire qui elle cherchait à rassurer, mais elle continua à parler, malgré l’effort que cela lui coûtait. Ses doigts, coincés dans les passants de sa ceinture, étaient ankylosés, et elle s’efforçait de ne pas y penser pour ne pas fléchir. De sa main libre, elle écartait les branches devant eux.


      Quand elle entrevit enfin la route, à travers les branchages, elle soutenait Connor presque totalement. S’était-il évanoui ? Etait-il trop faible ? Elle ne voulait pas s’arrêter pour vérifier. Si elle s’arrêtait, elle risquait de ne pas pouvoir repartir.


      Lorsqu’ils eurent atteint la route, elle fit asseoir Connor sous un arbre puis, à bout de forces, se laissa tomber à côté de lui.


      Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Il avait le visage livide. Ses yeux étaient fermés, et son front couvert de sueur. Elle n’aurait su dire s’il était conscient ou non.


      La peur l’envahit.


      — Connor ? Tu m’entends ?


      Sa voix lui parvint, rauque et hachée.


      — Oui… Ta camionnette est encore loin ? articula-t-il avec difficulté.


      — Quelques mètres, tout au plus. Je vais aller le chercher.


      Bien que rompue, elle se leva. Ses jambes tremblaient, elle ne sentait plus ses bras. Pourtant, c’est d’une voix ferme qu’elle reprit la parole.


      — Je reviens dans cinq petites minutes.


      — Vite…


      Notant l’urgence dans sa voix, elle fut prise de panique. Elle s’agenouilla près de lui, les jambes flageolantes.


      — Ça ne va pas ? Tu es blessé ailleurs qu’à la tête ?


      Il rouvrit les yeux. Emue par sa vulnérabilité, elle serra ses mains dans les siennes. A sa grande surprise, il répondit à sa pression avec une vigueur que la faiblesse de sa voix n’avait pas laissé présager.


      — C’est juste ma tête… Partons. Vite.


      — La camionnette n’est pas loin.


      Elle lâcha ses mains à regret et se leva. Puis, se ravisant, elle se pencha vers lui afin de déposer un baiser furtif sur ses lèvres.


      — Je reviens tout de suite. Promis.


      Malgré sa fatigue, elle s’élança sur la route en courant. La peur lui donnait des ailes. De toute évidence, Connor n’allait pas bien. Cette chute, sans doute due à un malaise, en était la preuve.


      Moins de cinq minutes plus tard, elle revenait avec la camionnette. Bondissant de son siège, elle ouvrit la portière côté passager et se précipita vers Connor pour l’aider à se lever.


      — Tu n’as que quelques pas à faire, le rassura-t-elle en glissant de nouveau ses doigts dans les passants de sa ceinture.


      Dès qu’elle eut fini de l’installer sur son siège, elle referma la portière et revint s’asseoir derrière le volant. Si elle n’était pas partie à sa recherche, songea-t-elle avec une angoisse rétrospective, Connor serait sans doute mort, à cette heure…


      Elle reprit la route en réfléchissant. Pour commencer, il devait être évacué de toute urgence à l’hôpital de Glenwood Springs. Faisant taire son chagrin à l’idée de leur prochaine séparation, elle se mit à chercher un moyen de le convaincre qu’il devait être hospitalisé. Elle avait mal pour lui chaque fois que la camionnette passait sur un nid-de-poule. Il gardait les yeux fermés, mais à chaque secousse, elle le voyait se raidir un peu plus.


      — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. J’essaie d’éviter les cahots, mais la route est en mauvais état…


      Il ouvrit les yeux. L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres.


      — Ne t’inquiète pas. Je préfère largement les secousses à mon impuissance de tout à l’heure.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement.


      — On m’a frappé, je ne sais pas qui… Il est arrivé par-derrière… J’ignore combien de temps je suis resté inconscient.


      Elle écarquilla les yeux, incrédule.


      — Tu as été agressé ? Je croyais que tu étais tombé suite à un malaise.


      — C’est sans doute ce que mon agresseur voulait faire croire… Mais il a mal calculé son coup… Il ne savait pas que tu viendrais à ma rescousse, commenta-t-il avant d’ajouter d’une voix plus douce : Pourquoi es-tu venue, Sarah ?


      Elle eut l’imprudence de se tourner vers lui. Quand leurs regards se croisèrent, la camionnette fit une embardée. Le visage en feu, Sarah reporta aussitôt son attention sur la route.


      — Je m’inquiétais, avoua-t-elle enfin. J’ai cru que tu avais des problèmes… Enfin… qu’il s’était passé quelque chose de grave…


      Une confrontation avec mon cousin, par exemple.


      Le silence retomba. Connor avait refermé les yeux, la main sur la poignée de la portière. A chaque secousse, il la serrait si fort que ses jointures blanchissaient.


      Sarah accéléra.


      *  *  *


      En arrivant, elle se gara derrière le cabinet de façon à éviter les curieux et aida Connor à descendre.


      — Surtout, tiens-toi bien à moi.


      Il lui adressa un demi-sourire qui l’attendrit.


      — Avec plaisir…


      Après avoir passé un bras autour de ses épaules, il se dirigea d’un pas hésitant vers l’entrée du cabinet. Sarah le conduisit à sa chambre et l’allongea aussitôt sur son lit. Il poussa un profond soupir quand elle remonta les draps et la couverture sur lui.


      Elle ne supportait pas de le voir souffrir, constata-t-elle soudain avec un mouvement de recul. Devenait-elle folle ? Cela faisait douze ans qu’elle rêvait de se venger de Connor MacCormac, et maintenant qu’elle le tenait à sa merci, elle ne ressentait pour lui que de la compassion. Presque de la tendresse !


      Pire, elle fondait complètement devant ses sourires. Elle était même partie à sa recherche, bille en tête. Et le plus incroyable, c’était qu’elle avait perdu toute envie de se venger de lui. Au point de vouloir l’aider dans sa quête de justice !


      Ce revirement, la violence de ses sentiments… Il y avait de quoi être effrayée.


      La voix de Connor se fraya un chemin jusque dans son esprit, l’arrachant à ses pensées.


      — Est-ce que tu peux me donner à boire, s’il te plaît ?


      — Tout de suite.


      Elle revint avec un verre d’eau et le posa sur sa table de nuit.


      — J’aimerais t’examiner avant de te laisser boire, déclara-t-elle, les sourcils froncés.


      — Si tu veux. Mais, tu sais, on n’a fait que me donner un coup à la tête. Demain, je serai sur pied.


      — Non. Demain, tu seras à l’hôpital. C’est plus sûr.


      — Inutile. Examine-moi, tu verras. Tu ne trouveras rien d’autre que cette ecchymose sur ma tempe.


      Après examen, elle fut forcée de constater qu’il avait raison.


      — J’ai l’impression que tu en connais un rayon sur la médecine…


      — Non, je connais bien mon corps, répondit-il en haussant les épaules.


      Il l’observa un instant, puis ajouta :


      — Et toi ? Qu’est-ce que tu as au visage ?


      Elle porta la main à sa joue et sentit des écorchures sur sa peau.


      — Je ne sais pas.


      — On dirait que tu t’es battue avec un chat enragé.


      Elle rougit, embarrassée, en se rappelant sa course effrénée dans la forêt quand elle l’avait vu inanimé au bord du torrent.


      — Ce sont les branches qui m’ont griffée.


      Il la considéra, une étrange lueur au fond des yeux.


      — Sarah…


      Elle l’interrompit, pressée de changer de sujet.


      — Ce n’est pas grave, déclara-t-elle avec un geste vague de la main. Bon, tu ne veux pas aller à l’hôpital, d’accord, mais je te déconseille fortement de t’installer dans la maison de tes parents. Elle est isolée, et tu vas avoir besoin de repos. Et de soins. Il vaut mieux que tu restes encore ici.


      Il ne lutta pas longtemps.


      — D’accord.


      Et il referma les paupières.


      A moitié rassurée, elle le borda et sortit de sa chambre à regret.


      *  *  *


      Pelotonnée sur le canapé de la salle d’attente, elle essayait vainement de se concentrer sur son roman. La nuit était tombée, et la lumière diffuse d’un lampadaire pénétrait dans la pièce à travers les rideaux.


      Elle remua, à la recherche d’une position plus confortable. Cela faisait trois bonnes heures que Connor dormait, et elle regrettait de ne pas avoir demandé son transfert à l’hôpital. Son état était peut-être plus grave qu’il ne le prétendait.


      Trop inquiète pour continuer à lire, elle rejeta le plaid, se leva et se rendit à pas de loup dans sa chambre. Elle constata avec soulagement qu’il avait bougé pendant son sommeil.


      Il dut sentir sa présence, car il roula sur le côté et ouvrit les yeux.


      — Sarah…


      C’était absurde, mais elle fut contente de l’entendre prononcer son prénom.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit-elle en s’asseyant au bord du lit.


      — Je meurs de faim.


      Repoussant ses draps, il se redressa. Et ferma aussitôt les yeux.


      — Mal à la tête ?


      Il lui sourit.


      — Ça ira mieux quand j’aurai mangé.


      Sa lucidité la rassura.


      — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? demanda-t-elle en souriant à son tour.


      Il la considéra sans répondre, l’air ambigu. Elle attendit. Son cœur battait à tout rompre. Soudain, Connor leva le bras et caressa sa joue puis sa gorge, avant de laisser retomber sa main.


      Troublée, elle se leva et lui tourna le dos.


      — Je vais voir ce que j’ai dans mon frigo, annonça-t-elle, un peu trop fort.


      Elle quitta la chambre à la hâte et monta l’escalier qui menait à son appartement. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. Pas question de montrer à Connor à quel point son geste l’avait émue.


      Lorsqu’elle eut réchauffé les spaghettis à la tomate de la veille, essoré la salade, sorti du fromage et un reste de tarte aux pommes du frigo, elle était plus calme : elle n’avait cessé de se répéter qu’il était impossible que Connor MacCormac l’attire et qu’elle était simplement sous le choc des derniers événements. Satisfaite de cette mise au point, elle redescendit avec son plateau.


      Connor alluma la lampe de chevet à son entrée.


      Ce qu’elle regretta aussitôt. Elle aurait largement préféré l’obscurité à cette lumière diffuse qui adoucissait les traits de Connor et rendait l’atmosphère incroyablement intime.


      Elle posa le plateau sur la table de nuit.


      — Ce sont les restes du dîner d’hier soir. Appelle-moi quand tu auras terminé. Je reviendrai chercher le plateau.


      Elle se dirigeait vers la porte quand il la rappela.


      — Sarah…


      — Tu as besoin d’autre chose ?


      — Oui, de toi, répondit-il avec un sourire. Approche, j’ai des questions à te poser.


      Elle s’assit à son chevet.


      — A quelle heure m’as-tu retrouvé ? demanda-t-il en attaquant les spaghettis.


      Elle se détendit, soulagée qu’il ne s’agisse pas de questions plus intimes.


      — Mon dernier patient de la journée partait quand je me suis rendu compte que tu n’étais pas encore rentré. J’ai pris la route aux alentours de 18 heures, et j’ai dû te retrouver vers 18 h 30.


      — Tu n’as dit à personne que tu partais à ma recherche ?


      — Non, personne.


      Elle rougit avant d’ajouter :


      — Mais je savais que tu avais pris la direction de la mine. Plusieurs de mes patients l’ont mentionné au cours de la journée.


      — Je suis donc toujours le principal sujet de conversation, commenta-t-il avec amertume.


      Elle haussa les épaules tandis qu’il attaquait la salade.


      — C’est normal. Pine Butte est une petite ville, et il ne s’y passe jamais rien. Tout ce qui est nouveau, ou différent, attire l’attention… Mais ça passera.


      — D’autant plus vite que mon séjour sera bref. Je repartirai dès que j’aurai terminé ma mission.


      — Vas-tu enfin me dire quelle est cette mystérieuse mission ?


      Il s’apprêtait à porter la part de tarte à sa bouche. Suspendant son geste, il riva son regard au sien. Elle le soutint jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.


      — Très bien, je vais tout te dire. En espérant que je ne fais pas une erreur. Après tout, tu es une Wesley… Tu ne me trahiras pas, n’est-ce pas ?


      — Je n’ai jamais trahi la confiance de personne.


      — Mais tu es quand même de leur côté…


      — Ce n’est pas parce que je suis une Wesley que je pense comme eux !


      S’il savait le nombre de fois où elle s’était querellée avec son oncle et son cousin ! pensa-t-elle tristement. Seul l’esprit de famille lui interdisait de rompre tout contact avec eux. Mais cela, elle n’était pas prête à l’avouer à Connor.


      — Il faut que je parle à quelqu’un, et je ne peux me confier à personne. Sauf à toi.


      — Me confier quoi ?


      — Il y a un mois, j’ai reçu une lettre anonyme. Il était écrit que mon père n’était pas mort d’un infarctus, mais qu’il avait été tué. Il n’y avait pas un mot sur les circonstances de sa mort, ni sur l’identité de son meurtrier.


      Elle retint son souffle.


      — Mais qui a pu…


      — C’est ce que je voudrais bien savoir. Une seule personne en ville savait où me joindre, et cette personne m’a juré qu’elle n’était pas l’auteur de cette lettre.


      Il poussa un soupir.


      — Je suis convaincu que cette lettre dit la vérité, surtout après mon accident de moto et l’agression de tout à l’heure.


      Elle ouvrit des yeux ronds.


      — Comment ça, ton accident de moto ?


      — On a voulu me tuer, Sarah. Je revois encore cette voiture foncer droit sur moi. Si je suis encore en vie, c’est grâce à la barrière de protection et à l’arrivée du shérif sur les lieux.


      — Que puis-je faire pour t’aider ? enchaîna-t-elle sans réfléchir.


      — Tu as intérêt à réfléchir à deux fois avant de me proposer ton aide, Sarah. Mon père était mineur dans l’exploitation de ton oncle, et c’est là qu’il a trouvé la mort. S’il n’a pas succombé à un infarctus, ta famille a sans doute une part de responsabilité dans son décès.


      — Ce ne sont que des suppositions…


      Son oncle était peut-être arrogant et méprisant, mais il n’était pas un assassin.


      — J’en conviens, admit Connor. Mais il faut bien commencer quelque part.


      — T’es-tu déjà demandé si ton père avait des ennemis ?


      — Mon père était un immigré irlandais, et on n’aime pas les Irlandais à Pine Butte.


      — Les choses ont changé, après toutes ces années.


      Il lui adressa un regard sceptique.


      — Quoi qu’il en soit, il y a dix-huit ans, quand tu t’appelais MacCormac et que tu parlais avec un accent irlandais, tu étais différent, donc dangereux.


      Elle allait objecter, mais il l’interrompit.


      — Crois-moi, Sarah, je sais ce que je dis.


      Il y eut un silence. Qu’elle finit par rompre.


      — Je veux vraiment t’aider. Que puis-je faire ?


      Il ferma les yeux, l’air soulagé. Plus détendu.


      — Je ne sais pas encore. Tu me crois, et pour l’instant, c’est le principal.


      Rouvrant les yeux, il lui sourit. Une petite lueur s’alluma au fond de ses prunelles bleues.


      — Oui, Connor, je te crois.


      C’était vrai. Et, étonnamment, elle avait vraiment envie l’aider. Pardon, Barb. Sa sœur était morte depuis douze ans, et elle n’oublierait jamais qu’il était responsable de sa disparition. Cela dit, il y avait un meurtrier à Pine Butte. Et en dépit de sa rancune, elle voulait aider Connor à faire éclater la vérité.
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      Sarah le croyait, songea Connor, touché. Ce n’étaient que des mots, certes, mais des mots qui l’avaient bouleversé.


      Mû par une impulsion, il se leva. Pour l’embrasser ou l’enlacer, il ne savait pas encore. Tout ce qu’il voulait, c’était lui témoigner sa reconnaissance. Mais une douleur explosa dans sa tête, le pétrifiant sur place. Pris de vertige, il ferma les yeux et resta debout, sans bouger. Peut-être qu’en restant immobille un moment, la douleur s’évanouirait.


      — Assieds-toi ! lui ordonna-t-elle. Tu n’es pas raisonnable !


      Il rouvrit les yeux.


      — Je ne peux pas rester couché, je ne veux pas attendre. D’accord, j’ai été agressé, mais je ne suis pas complètement invalide !


      Il se rassit et passa une main lasse dans ses cheveux.


      — Je comptais sur l’effet de surprise que susciterait mon retour pour découvrir des indices ou une piste. C’est fichu.


      — Je comprends ton impatience, Connor. Cela dit, si tu ne te donnes pas un peu de temps pour récupérer, tu te retrouveras à l’hôpital, et dans l’impossibilité d’agir, répliqua-t-elle, doucement mais fermement.


      — Ça ira. Je t’ai déjà dit que je connaissais mes limites.


      — Je te crois sur parole. C’est bien la première fois que je vois l’un de mes patients se promener en forêt deux jours après avoir subi un accident de la route ! Voilà mon conseil : reste tranquille, ce soir, recouche-toi. Et demain, tu verras si tu te sens de taille à affronter le reste de la ville.


      Elle accompagna ces mots d’un sourire plein d’optimisme. Comme il ne se sentait pas en état de la prendre dans ses bras, il prit sa main dans la sienne et la serra avec tendresse.


      Avec tendresse ? Et puis quoi encore ? Il devenait complètement fou !


      — J’ai besoin d’air, lâcha-t-il brusquement.


      — Tu veux aller dans le jardin ? Je reconnais que l’odeur d’antiseptique qui règne ici n’est pas idéale pour calmer les maux de tête.


      — D’accord, répondit-il, soulagé de quitter sa chambre qui l’oppressait.


      Sarah l’aida à se lever et passa son bras autour de sa taille. Ce geste le troubla. D’accord, elle l’avait soutenu dans la montagne et pour entrer dans le cabinet, mais à ces moments-là, il était quasiment inconscient. Il se raidit involontairement et lui glissa un regard gêné. Avait-elle remarqué son embarras ? Difficile à dire. Elle avait baissé la tête, et ses cheveux retombaient autour de son visage de sorte qu’il ne pouvait voir son expression.


      Aider et soutenir ses patients… Ces gestes, elle les effectuait tous les jours, se rassura-t-il en posant la main sur son épaule — histoire de ne pas tomber. Sa peau était tiède et douce sous sa main, nota-t-il aussitôt sans pouvoir s’en empêcher. Et elle était tellement belle… Sans doute avait-elle l’habitude que les hommes tombent à ses pieds, conclut-il amèrement.


      Lorsqu’elle ouvrit la porte, une bouffée d’air frais l’assaillit. Arraché à ses pensées, il inspira profondément et avec délices l’odeur de la nuit.


      Elle le conduisit à la balancelle. Quand elle l’eut aidé à s’y installer, il retira sa main de son épaule à regret et la laissa prendre place à côté de lui.


      Pendant de longues minutes, seul le grincement de la balancelle rompit la quiétude de la nuit. Connor, apaisé, ferma les yeux et se concentra sur le chant des criquets, le bourdonnement des moustiques et autres stridulations des insectes nocturnes.


      — C’est calme, ici…


      — Tu vis donc en ville.


      Il rouvrit les yeux et tourna la tête vers Sarah. Elle contemplait le ciel étoilé.


      — Comment le sais-tu ? demanda-t-il, soudain méfiant.


      Elle soutint son regard.


      — Seuls les gens qui vivent en ville remarquent le silence de nos montagnes.


      Puis elle ajouta, un sourire dans la voix :


      — Inutile de te mettre sur la défensive. C’était juste une remarque.


      Il laissa passer un silence avant de reprendre la parole dans un murmure.


      — C’est vrai, je vis en ville. J’avais oublié les myriades d’étoiles qui parsèment le ciel…


      — J’adore contempler la nuit. Les étoiles se voient de n’importe quel endroit du monde. Et quand je les observe, j’aime à croire que quelqu’un, dans un pays lointain, fait la même chose que moi.


      Il passa son bras derrière elle et effleura ses cheveux illuminés par le clair de lune.


      — Dans quel autre pays as-tu contemplé les étoiles ?


      A sa question, il la sentit se raidir. Une tension fragile dans la tranquillité de la nuit, pensa-t-il sans cesser de caresser ses cheveux soyeux.


      — Sauf pour mes études, je n’ai jamais quitté Pine Butte, avoua-t-elle avant d’ajouter, nostalgique : Mais j’ai de l’imagination.


      — De l’imagination ?


      Elle haussa les épaules et reprit la parole d’une voix qui lui parut un peu trop décontractée.


      — Non, rien. C’était juste une remarque… Bon, tu es toujours d’accord pour rester au cabinet encore quelques jours ?


      De toute évidence, elle n’avait pas l’intention de le laisser pénétrer dans son jardin secret.


      — Oui, si ça ne te gêne pas.


      — Je t’ai déjà dit que tu pouvais rester aussi longtemps que tu le désirais. Jusqu’à ce que tu rentres chez toi. Si vraiment on cherche à te tuer, au cabinet, au moins, tu seras en sécurité.


      — Possible. Mais du coup, je te mets en danger.


      — Personne n’osera porter la main sur moi, Connor. Je suis la seule infirmière dans le coin.


      — Il est rare que les meurtriers s’arrêtent à ce genre de considérations !


      Ils se balancèrent un moment en silence.


      — Et si ton père avait vraiment succombé à un infarctus ? reprit-elle tout à coup. Si on t’avait fait une mauvaise blague et que ton accident et ton agression n’étaient que des coïncidences ?


      — Possible, mais je veux en avoir le cœur net.


      Il serra sa main dans la sienne et ajouta à voix basse :


      — Je doute, maintenant. Tu comprends ?


      Elle retira sa main doucement.


      — Je pense, oui.


      — L’oubli est impossible quand on doute. L’incertitude devient une obsession et finit par te ronger à petit feu. Tant que je n’aurai pas découvert la vérité sur la mort de mon père, je ne connaîtrai pas le repos.


      Elle l’observa un instant.


      — Essaies-tu de me dire que je devrais, moi aussi, faire la lumière sur l’identité du père du bébé de Barb ? Tu crois vraiment qu’elle m’aurait laissée dans le mensonge avant de mourir ?


      — Si elle a affirmé que j’étais le père de son enfant, c’est qu’elle avait ses raisons. Mais je te jure que ce n’est pas vrai.


      Douze ans plus tôt, il aurait pourtant tout donné pour l’être.


      Elle se leva brusquement, le regard perdu sur les montagnes.


      — Pourquoi Barb aurait-elle menti ? lança-t-elle soudain, la voix étranglée par la colère et l’impuissance.


      — Je n’en sais rien… Je ne la connaissais pas aussi bien que je le pensais, tu sais.


      Il eut un sourire amer. Sarah n’était pas la seule à avoir été déçue.


      — C’était ma sœur, je l’aimais, murmura-t-elle, au bord des larmes. Je n’arrive pas à croire qu’elle m’ait menti jusqu’au bout…


      Il se leva et la rejoignit, ému. Dans le clair de lune, elle paraissait fragile, comme privée de sa force et de son énergie, aussi éthérée que les myriades d’étoiles qui scintillaient au-dessus de leur tête.


      — Je comprends… Je suis désolé d’amplifier ton chagrin, mais je ne peux pas modifier la vérité pour te faire plaisir et lui donner raison. J’étais fou amoureux d’elle, à l’époque. J’aurais donné ma vie pour elle…


      Elle le regarda d’un air désespéré.


      — J’aimerais tellement te croire…


      Il poussa un profond soupir et tendit le bras afin de l’emmener vers le cabinet.


      — Rentrons, maintenant.


      A son contact, il sentit son trouble renaître. Il se penchait pour l’embrasser quand une onde de douleur fusa dans sa tête. Il se figea.


      Elle tressaillit en voyant une expression de souffrance se peindre sur ses traits.


      — Viens, je vais t’aider à rentrer.


      Elle glissa un bras autour de sa taille. Il faillit protester, puis se ravisa. Il se savait incapable de regagner sa chambre seul.


      A peine l’eut-elle aidé à s’allonger sur son lit qu’il ferma les yeux et lâcha prise. Il était épuisé.


      — Ça va ? s’enquit-elle avec inquiétude.


      Il ouvrit péniblement les yeux.


      — Juste fatigué.


      — Tu veux que je t’aide à te déshabiller ?


      Il ne put discerner l’expression de son visage dans l’obscurité, mais il aurait juré qu’elle rougissait.


      — J’y arriverai tout seul, merci.


      — Très bien. Bonne nuit, Connor.


      Resté seul, il rassembla ses dernières forces pour retirer son jean et remonter les draps et la couverture sur lui. Ensuite, il sombra dans un profond sommeil.


      *  *  *


      L’aube venait à peine de poindre. La brosse glissant dans ses cheveux, Sarah s’observait dans le miroir. Les traces de griffures sur son visage s’étaient atténuées, mais de grands cernes soulignaient ses yeux, signes de nuits trop courtes. Par chance, ses traits ne montraient rien des tourments qui l’agitaient depuis le retour de Connor.


      C’était la première fois en douze ans qu’elle remettait en cause les affirmations de sa sœur. Fermant les yeux, elle invoqua Barb mais, curieusement, ce fut Connor qui s’imposa à son esprit. Elle revit sa colère quand elle l’avait accusé d’avoir fui ses responsabilités. Sa douleur lorsqu’elle lui avait appris sa mort. Et sa tristesse, car il l’avait vraiment aimée.


      Sauf qu’il mentait ! Pourquoi ? Parce qu’il avait besoin d’un allié contre son oncle et son cousin, pardi ! Et évidemment, c’était elle qu’il avait choisie ! Il avait dû deviner le conflit qui l’opposait à son oncle et avait décidé d’en tirer profit…


      D’un autre côté, il avait refusé de rester au cabinet, de peur de la mettre en danger. Cela signifiait qu’il se souciait d’elle, qu’il ne cherchait pas à l’utiliser à ses propres fins. Dans ce cas, peut-être était-il digne de confiance…


      Laissant là ses pensées, elle descendit dans le cabinet. Le soleil apparaissait à peine au-dessus des montagnes. Malgré l’heure matinale, elle se demanda si Connor était déjà réveillé.


      De toute façon, elle avait du travail. Les derniers événements l’avaient retardée, et les dossiers recommençaient à s’accumuler sur son bureau. Elle devait s’atteler à la tâche, mais la chambre de Connor l’attirait comme un aimant. Mieux valait s’assurer qu’il allait bien avant d’entreprendre quoi que ce soit. Ses dossiers attendraient, conclut-elle, fataliste.


      Elle frappa à sa porte, attendit quelques secondes, puis ouvrit.


      Connor dormait. En T-shirt et caleçon. Orange, celui-là, remarqua-t-elle, le souffle soudain court. Au même instant, il eut une grimace de douleur. Il leva un bras au-dessus de sa tête en marmonnant. Son front se couvrit de sueur.


      Elle se précipita à son chevet et lui prit la main.


      — Connor, réveille-toi !


      Il dodelina de la tête et bredouilla une suite de paroles inintelligibles.


      Elle prit son visage entre ses mains.


      — C’est un mauvais rêve, Connor. Réveille-toi !


      Sans résultat.


      Luttant contre son cauchemar, il serra les poings de toutes ses forces. Ses jointures blanchirent, et l’expression de son visage se durcit. Elle lui caressa doucement les cheveux, bouleversée par son impuissance.


      Tout à coup, il ouvrit les yeux et les posa sur elle. Elle le sentit aussitôt se détendre.


      — Sarah…


      Elle passa la main sur son front en sueur.


      — Tu as eu un cauchemar. Ça va, maintenant.


      — Tu étais là ?


      Il se redressa et l’obligea à s’asseoir à côté de lui.


      — Pourquoi es-tu partie à ma recherche, hier ?


      — Je te l’ai déjà dit. Parce que j’avais peur pour toi. Tu es mon patient, je suis responsable de toi.


      — Tu as peur pour moi, et pourtant, tu aimerais m’envoyer au diable.


      La voyant sur le point de protester, il l’arrêta.


      — Ne mens pas, Sarah ! Tu es convaincue que j’ai abandonné ta sœur après l’avoir mise enceinte et que je suis indirectement responsable de sa mort. Par-dessus le marché, j’ai de sérieux différends avec ta famille. En ne me voyant pas revenir hier, tu aurais pu penser que j’avais quitté Pine Butte. Personne ne t’en aurait voulu si on avait retrouvé mon corps au bord du torrent. Non, tu n’es pas responsable de moi…


      Sa voix s’adoucit jusqu’à devenir un murmure.


      — Alors, dis-moi la vérité. Pourquoi es-tu partie à ma recherche, hier ?


      — Tu es mon patient !


      — Tu ne suis quand même pas tous tes patients à la trace !


      Elle baissa les yeux, rougissante.


      — Non. Mais les autres vivent chez eux, avec leur famille.


      Passant un doigt sous son menton, il l’obligea à relever la tête.


      — Tu ne me considères pas seulement comme un patient, n’est-ce pas ?


      Elle ne répondit pas. Il riva ses yeux aux siens, et son regard bleu s’intensifia.


      — Tout espoir n’est donc pas perdu…


      Sa voix basse, presque un murmure, était devenue rauque. Il lui caressa la joue.


      — Dis-moi, Sarah… Ai-je le droit d’espérer ?


      — Connor…


      Tous les sens en éveil, elle attendit qu’il fasse le premier pas. Il posa sa main sur sa nuque et s’empara de ses lèvres avec une tendresse dont elle ne l’aurait jamais cru capable.


      Avec un soupir d’abandon, elle noua les bras autour de son cou. Comment aurait-elle pu résister ? C’était dans l’ordre des choses… Il la serra un peu plus contre lui. Elle aimait son étreinte à la fois forte et tendre, la sensation de son corps viril contre le sien…


      Bientôt, le désir convergea dans ses reins et son ventre. Elle avait envie de faire l’amour avec Connor. Une envie réciproque si elle en jugeait par l’excitation qu’elle percevait chez lui.


      Pour la première fois, il s’était montré sous un jour plus intime en lui confiant son espoir que tous les deux, peut-être… Et maintenant, il la serrait dans ses bras avec une tendresse qu’elle n’aurait jamais soupçonnée de sa part. Simple envie physique, ou besoin de contact après un cauchemar ? Peu importait, il avait besoin d’elle et elle était là.


      D’autant qu’elle aussi avait besoin de lui, songea-t-elle en l’embrassant avec ardeur.


      Il laissa glisser ses mains dans son dos jusqu’à sa taille, et ses caresses se firent plus audacieuses. Bientôt, elle sentit exploser une multitude de sensations au creux de son ventre, des sensations qui se répandirent dans tout son corps. Elle comprit, dans un éclair de conscience, qu’elle l’avait attendu toute sa vie.


      Il poussa un gémissement en insinuant ses mains sous son chemisier. Elle passa les doigts sous son T-shirt et explora son corps musclé tendu par le désir.


      Brusquement, elle le sentit frissonner. Il cessa de la caresser et vint emprisonner ses mains tremblantes entre les siennes. Leurs regards se croisèrent puis, comme attirés inexorablement, ils unirent de nouveau leurs lèvres, leurs langues pour s’explorer. Leurs corps se cherchaient. Connor lui donnait des coups de reins comme s’il la possédait déjà, et elle se cambrait de façon à venir à sa rencontre.


      Elle s’étonnait de son abandon mêlé de sensualité. Elle qui s’était toujours montrée timide et pudique dans ses rapports avec les hommes était prête à se donner à Connor sans réserve. Ses mains caressaient fiévreusement sa peau, sa langue jouait avec la sienne, insatiable, ses yeux le dévoraient avec une passion proche du désespoir. Jamais elle n’avait connu une telle impatience.


      Soudain, il s’écarta légèrement d’elle et parut tendre l’oreille. Interrompue dans son ivresse, elle entendit un bruit de pas dans la salle d’attente.


      — C’est Josie, mon assistante, murmura-t-elle, haletante. Je dois y aller…


      Le visage de Connor, tendu vers elle, exprimait un mélange de passion et de frustration qui la toucha. Alors qu’elle se levait, il la reprit dans ses bras et dégagea son visage pour caresser ses égratignures.


      — Je ne peux pas te laisser partir, Sarah…


      Il déposa un bref baiser sur ses lèvres avant de poursuivre :


      — Je suis aussi surpris que toi de ce qui vient de se passer. Quand j’ai choisi de revenir, j’étais bien décidé à haïr tous les gens de Pine Butte. En commençant par la famille Wesley.


      Elle savait combien cet aveu lui coûtait. Elle recula d’un pas, en dépit de l’émotion qui faisait battre son cœur à coups redoublés.


      — Je ne m’attendais pas non plus à tomber dans les bras de l’ex-petit ami de Barb, murmura-t-elle, si bas qu’il l’entendit à peine.


      Le regard brillant, il lui reprit les mains.


      — Je suis désolé, je n’ai pas pu résister… Quand je me suis réveillé de mon cauchemar, tu étais là. Tout a disparu. Les mots m’ont échappé, et je t’ai embrassée… Mais ça ne se reproduira pas.


      Malgré sa déception, elle s’empressa d’abonder dans son sens.


      — Il ne vaut mieux pas !


      — Je ne compte pas rester longtemps à Pine Butte, et jamais je ne reviendrai m’y installer. Je préfère que tu ne te fasses pas d’illusions, Sarah. Toi et moi, c’est sans espoir…


      — Je sais, acquiesça-t-elle en se forçant à sourire. Merci pour ton honnêteté.


      — Si encore tu étais du genre à accepter une liaison éphémère…


      Il n’acheva pas. Avec un soupir, il se passa la main dans les cheveux.


      — Mais ce n’est pas ton cas. Il ne se passera donc plus rien entre nous. Ce qui ne m’empêchera pas de te désirer comme un fou…


      — Tu n’as pas besoin de te justifier ou de t’expliquer, tu sais.


      Elle voulut s’éloigner, mais il la retenait toujours.


      Pendant quelques secondes, ils se regardèrent en silence.


      — Je me sens complètement idiot, déclara finalement Connor avec amertume.


      Elle se serait jetée dans ses bras s’il ne lui avait pas serré les mains pour la tenir à distance. Soudain, il la lâcha, comme si ce seul contact lui était désormais insupportable.


      — Tu ferais mieux d’y aller, Sarah, si tu ne veux pas que ton assistante se pose des questions.


      Elle obéit et se dirigea vers la porte. Avant de sortir, elle se tourna vers lui une dernière fois. Il évita son regard.


      — Veux-tu que je te rapporte un petit déjeuner ?


      — Non, merci. J’irai moi-même. Ça me fera du bien.


      Il ajouta avec un sourire lugubre :


      — Quelqu’un va être surpris de me voir vivant. J’ai hâte de voir qui !


      Elle crispa la main sur la poignée de la porte.


      — Je peux t’accompagner, si tu veux.


      — Non. J’aimerais sentir la température de Pine Butte.


      — Sois raisonnable, surtout.


      Il eut un petit rire.


      — Je vais juste prendre mon petit déjeuner chez Earlene, Sarah !


      — D’accord… Mais promets-moi de revenir après au cabinet pour te reposer.


      — Impossible. Je n’ai pas de temps à perdre.


      Elle fronça les sourcils.


      — Ecoute, je termine à midi, aujourd’hui. Attends-moi avant de reprendre tes recherches.


      — Tu as décidé d’être mon ange gardien ?


      — Non, je veux t’aider. Je te l’ai promis, et je tiendrai parole.


      — Très bien, j’attendrai midi.


      Il cédait trop vite, remarqua-t-elle, méfiante. Pourtant, elle décida de lui faire confiance.


      — Alors, tout à l’heure.


      Une demi-heure plus tard, Connor quittait le cabinet. La salle d’attente était pleine, et il se sentit coupable de partir comme un voleur.


      L’établissement d’Earlene était bondé. A son arrivée, les clients interrompirent leurs conversations, puis les reprirent. Trop vite. Trop fort. Comme s’ils avaient honte de leur curiosité, conclut Connor avec mépris.


      Il se glissa sur une banquette libre. Une serveuse vint prendre sa commande avec un sourire.


      — Que désirez-vous ?


      — Des pancakes et des œufs au bacon.


      — C’est parti !


      Il s’adossa à la banquette et la regarda s’éloigner, surpris qu’elle l’ait traité normalement. Puis il s’intéressa aux clients présents dans la salle. Plus personne ne semblait faire attention à lui. Peut-être que Sarah avait raison, finalement. Son arrivée avait suscité la curiosité générale, mais l’intérêt des gens s’était déjà émoussé. Il ne voyait pas non plus d’animosité sur les visages. Etait-ce parce que Sarah le protégeait en le logeant dans le cabinet ? Difficile à dire.


      Sentant un regard peser sur lui, il se retourna et croisa les yeux de Harley Harrison, le contremaître de la mine, assis à une table en coin. L’homme détourna aussitôt la tête, pas assez vite cependant pour dissimuler la peur sur ses traits.


      Intrigué, Connor continua à l’observer. Harley évitait soigneusement de tourner la tête de son côté. Il parlait à une femme — son épouse, manifestement — et semblait concentré autant sur sa conversation que sur son petit déjeuner.


      De plus en plus intrigué, Connor but une gorgée de café et se promit d’avoir une petite conversation avec lui. Le contremaître, qu’il avait toujours connu arrogant et méprisant, semblait redouter quelque chose. Qui ? Lui ? Et pourquoi ?


      Quand la serveuse lui servit son petit déjeuner, il vit Harley quitter les lieux avec sa femme, et se sentit plus tranquille.


      Une bonne demi-heure plus tard, il partait à son tour, pensif.
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      Sarah profita du calme relatif de la matinée pour s’autoriser une pause. Sa tasse de café à la main, elle s’adossa à son fauteuil et réfléchit.


      Le père de Connor aurait donc été tué. Par qui ? Par celui qui avait attenté à deux reprises à la vie de Connor ?


      A cette pensée, elle fut prise de nausée. Elle posa sa tasse avec dégoût et se leva brusquement. Elle devait arrêter de songer à Connor. Et à leur baiser…


      Au même instant, Josie déboula dans son bureau, toute excitée.


      — Nous avons une visite ! Devine !


      — Si ce n’est pas un médecin qui postule pour exercer dans ce cabinet, je ne veux même pas en entendre parler.


      — Justement, c’est un médecin. Et il est intéressé par le poste !


      Sarah la fixa, incrédule.


      — Si c’est une plaisanterie, je te jure qu’elle n’est pas drôle, Josie.


      — Mais je ne plaisante pas ! Il a vu ton annonce dans un journal médical, et il est très, très intéressé !


      Ebahie, elle se laissa retomber sur son fauteuil.


      — Un médecin ? Dans la salle d’attente ? Et il veut le poste ?


      — Oui, confirma Josie. Et en plus, il n’est pas mal du tout !


      — Va lui dire que je le reçois tout de suite.


      Dès que son assistante fut sortie, Sarah balaya son bureau du regard. Le désordre qui y régnait la consterna. Bondissant de son fauteuil, elle s’empressa de fourrer tant bien que mal les piles de dossiers et de magazines médicaux dans les armoires alignées contre le mur, puis rangea rapidement son bureau.


      — Un médecin, articula-t-elle en savourant ces mots.


      Sa libération. Sa liberté !


      Ne t’emballe pas, rien n’est encore fait.


      Elle essuya ses paumes moites sur son jean. Elle ne l’avait pas encore rencontré qu’elle faisait déjà des projets de voyage !


      Prenant une grande inspiration, elle se rendit dans la salle d’attente. Connor l’attendait. Il leva sur elle un regard énigmatique dont elle ne chercha pas à comprendre la signification, car elle s’intéressait déjà à la seule autre personne présente dans la pièce : un homme d’une trentaine d’années, élégant, en train de lire un magazine.


      Elle ne put s’empêcher de penser que Connor était cent fois plus séduisant avec son jean et son T-shirt que lui dans son costume griffé.


      Elle chassa Connor de ses pensées pour sourire au nouveau venu.


      — Bonjour. Je suis Sarah Wesley.


      L’homme se leva et serra la main qu’elle lui tendait.


      — Perry Cummings. J’espère que ça ne vous ennuie pas que je me présente sans avoir pris rendez-vous. Quand j’ai trouvé votre annonce, j’ai été tellement content que j’ai tout de suite pris ma voiture pour venir ici !


      — Ça ne me gêne pas du tout, docteur Cummings. Je suis ravie que vous ayez envie d’exercer dans une petite ville.


      — C’est mon rêve depuis plusieurs années. Et voilà que l’occasion se présente !


      — Venez dans mon bureau, nous serons mieux pour parler, proposa-t-elle.


      En l’invitant à passer devant elle afin de gagner son bureau, elle regarda par-dessus son épaule et nota que Connor avait l’air soucieux. Elle ne s’y arrêta pas ; elle était bien trop pressée de s’entretenir avec le Dr Cummings.


      Une bonne demi-heure plus tard, elle le raccompagnait à la porte.


      — Surtout, laissez votre adresse et votre numéro de téléphone à Josie, lui rappela-t-elle.


      Il adressa un sourire à l’assistante.


      — Je lui ai déjà laissé ma carte. J’exerce à Denver, mais pas dans un cabinet. Je serai donc rapidement disponible.


      — Parfait. Vous avez peut-être envie de visiter Pine Butte, avant de rentrer à Denver. Si c’est le cas, nous pourrions dîner ensemble, ce soir. Ce serait l’occasion de faire mieux connaissance.


      — Impossible, je dois être à Denver ce soir.


      Il sourit.


      — J’espère avoir très vite de vos nouvelles.


      — Bien entendu, Perry, assura-t-elle avec chaleur.


      Elle le regarda s’éloigner, pensive. Au cours de leur entretien, Perry Cummings s’était montré courtois et charmant, enthousiaste même à l’idée d’exercer dans le petit cabinet médical de Pine Butte. Il semblait également aimer son métier. Malgré tout, elle était sceptique.


      Il était trop lisse, conclut-elle. Elle s’était toujours méfiée des gens parfaits et trop avenants. Mais elle haussa les épaules. Perry avait d’excellentes références et il désirait travailler à Pine Butte. Le reste n’avait aucune d’importance ! De plus, elle savait d’expérience que les patients adoraient ce genre de médecins.


      — Qui était-ce ? s’enquit Connor quand elle revint dans la salle d’attente.


      Elle tressaillit et se tourna vers lui.


      — Peut-être le futur médecin du cabinet…


      — Je ne savais pas que tu cherchais quelqu’un.


      — Eh bien, si. Je suis infirmière, pas médecin, et je n’ai jamais voulu assumer seule les soins dans ce cabinet. Le problème, c’est que nous n’avons jamais réussi à recruter de médecin. Le salaire proposé par la municipalité est trop modeste, et les distractions sont rares, par ici. Mis à part la pêche ou la randonnée en montagne, il n’y a rien à faire. Pas très folichon pour un citadin qui gagne beaucoup d’argent et investit dans ses loisirs ou sa garde-robe.


      — Ce qui semble être le cas de ce Perry Cummings, observa Connor. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais un entretien en fin de matinée ? Je ne t’aurais pas attendue.


      — Je ne le savais pas. Perry est arrivé de Denver tout à l’heure, sans prévenir.


      Il haussa les sourcils.


      — Il y a quatre heures de route entre Denver et Pine Butte.


      — L’idée d’exercer ici l’enthousiasme, répliqua-t-elle, sur la défensive. Ecoute, Connor, c’est la première fois depuis six ans qu’un médecin vient à Pine Butte pour un entretien et qu’il accepte le salaire proposé ! Tous les autres ont refusé après s’être renseignés par téléphone.


      — Ne t’emballe pas trop quand même…


      — Je ne m’emballe pas. Je vais soigneusement étudier ses références.


      — Même s’il te déplaît ?


      Elle le considéra, surprise.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il suffit de voir ta tête, et ton attitude.


      Gênée qu’il l’ait percée à jour, elle rougit.


      — Mes sentiments ne comptent pas. De toute façon, je ne travaillerai pas avec lui. Mais je suis sûre que les gens l’apprécieront. Regarde Josie. Elle en est déjà folle !


      — Pourquoi est-ce que tu ne vas pas travailler avec lui ?


      — Parce que je vais lui passer le relais ! Vivre ma vie ! Je n’ai jamais quitté Pine Butte, sauf pour mes études d’infirmière. Avant que Barb… Enfin, je veux dire, avant de devenir infirmière, je rêvais de voir le monde. Si un médecin accepte ce poste, je vais pouvoir souffler. Prendre enfin des vacances. Voyager…


      — Perry Cummings est donc la réponse à tes prières ?


      — Oui, martela-t-elle autant pour le convaincre que pour s’en convaincre. Je n’ai jamais été libre, Connor. Jamais. Alors, je ne vais pas laisser passer ma chance simplement parce qu’il me déplaît. S’il a de bonnes références, je l’embauche, et je pars faire le tour du monde.


      Elle vit une expression de tristesse passer dans ses yeux bleus.


      — Ecoute, Sarah…


      — On y va ? le coupa-t-elle avec impatience. Je croyais que tu avais beaucoup à faire, cet après-midi.


      — En effet…


      Ils quittèrent le cabinet. Connor avait une démarche plus assurée, aujourd’hui, constata-t-elle. Il allait mieux.


      — Où allons-nous ?


      — Dans la maison de mes parents. J’espère trouver une piste.


      — Tu penses que ta mère savait quelque chose sur le décès de ton père ?


      — Pas forcément, mais elle a peut-être eu des soupçons. Laissé un journal de bord, ou je ne sais quoi…


      — Tu veux fouiller ses affaires ? demanda-t-elle, réticente.


      — Oui. L’autre jour, je suis passé à la maison, mais j’étais encore trop faible pour entreprendre quoi que ce soit.


      En la voyant le suivre à contrecœur, il sourit.


      — Ne t’en fais pas, la maison est presque vide, nous ferons vite. Si ma mère avait été encore en vie, elle n’aurait eu d’autre désir que de faire la lumière sur la mort de mon père. Cela ne l’aurait pas dérangée que nous fouillions ses affaires… Cela dit, je suis content que tu m’accompagnes.


      — Ça me gêne vraiment de mettre le nez dans sa vie privée.


      — Je n’ai pas le choix.


      Quand ils arrivèrent devant la maison où Connor avait passé les dix-huit premières années de sa vie, elle s’aperçut avec stupeur que la bâtisse avait été repeinte récemment et qu’elle était bien entretenue. Aucune vitre cassée, pas de feuilles sur le perron… Même les volets étaient neufs.


      — C’est étrange, commenta-t-elle. On ne dirait pas que la maison est inhabitée depuis des années.


      — Ça fait dix ans que je paie quelqu’un pour assurer son entretien.


      Cela signifiait qu’au moins un habitant de Pine Butte avait eu de ses nouvelles régulièrement pendant douze ans, songea-t-elle.


      Il alluma la lumière en entrant. Des draps blancs recouvraient tout le mobilier. L’intérieur sentait le renfermé et la poussière, mais il était propre et bien tenu.


      Connor alla retirer le drap qui recouvrait le canapé et la fit asseoir.


      — Avant de commencer, j’ai quelque chose d’important à te dire, Sarah.


      — Ça ne peut pas attendre ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle. Par où veux-tu commencer ?


      Il ne répondit pas, les pensées ailleurs. Il devait lui faire de graves révélations sur Perry Cummings, mais il redoutait de la blesser. Et, plus que tout, de briser ses rêves. Malheureusement, il ne pouvait passer sous silence ce qu’il savait sur ce médecin.


      S’asseyant à côté d’elle, il prit ses mains dans les siennes.


      — Il faut que je te parle de Cummings. Tu dois renoncer à sa candidature, Sarah. Avec lui, tu cours à la catastrophe.


      Enervée, elle tenta de libérer ses mains, mais il l’en empêcha.


      — Qu’est-ce que tu racontes, Connor ?


      — Cummings boit, expliqua-t-il gravement. C’est un jet-setter qui court les cocktails et les soirées. La seule raison qui l’a incité à postuler ici, c’est qu’il est grillé à Denver.


      Elle parut désespérée.


      — C’est impossible ! Il n’a pas l’air d’un alcoolique !


      — A quoi ressemble un alcoolique, selon toi ?


      — Et d’abord, comment sais-tu qu’il boit ?


      — Parce que je l’ai rencontré à une soirée. Il a beaucoup trop bu, ce soir-là… comme tous les autres soirs, d’après ce qu’on m’a dit. Ça ne l’empêche pas d’exercer la médecine.


      Plantant son regard dans le sien, elle tenta de percer ses secrets.


      — Qui es-tu, Connor ? Quelle est ta vie depuis douze ans ? Et comment se fait-il que tu aies rencontré Cummings à une soirée de beuverie ? Dans quels milieux évolues-tu, à la fin ?


      Il soutint son regard sans ciller. Pouvait-il lui faire confiance et lui dévoiler sa vie ? se demanda-t-il, hésitant devant l’angoisse qu’il percevait en elle.


      Elle avait peur de lui. Elle redoutait qu’il fréquente des individus peu recommandables, tel Perry Cummings. Cette constatation l’atterra, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’elle n’avait pas peur de lui mais pour lui. Sa découverte le bouleversa, et des sentiments qu’il n’avait pas ressentis depuis des années l’envahirent.


      Sans la prudence qui était sa règle d’or depuis douze ans, il lui aurait sans doute tout révélé de ses secrets — Dieu savait à quel point il en avait envie. Mais il n’y parvint pas. La méfiance qu’il avait acquise et renforcée au fil des années l’en empêcha.


      Au moment où elle lui tourna le dos, il comprit qu’il l’avait blessée.


      — Je ne vais pas te supplier, Connor, commença-t-elle, la voix à peine plus forte qu’un chuchotement. Tu refuses de me parler de toi, très bien. Je ne vais pas t’obliger à me dévoiler ta vie privée. Mais quand tu me révèles que tu étais à une soirée branchée où certaines personnes ont fini soûles, je me pose des questions. C’est normal, non ?


      Il ne répondit pas. Il en avait déjà trop dit et le regrettait. Mais sa propre lâcheté le rendit si furieux qu’il baissa les yeux. La déception qu’il entendait dans sa voix le mettait au supplice.


      — Je suis désolé que Cummings soit venu postuler. J’aurais préféré qu’il s’agisse d’un homme bien sous tous rapports. De quelqu’un que tu aurais pu recruter les yeux fermés.


      Secouant la tête, elle se leva et se posta à la fenêtre.


      — Je me sens tellement bête, avoua-t-elle avec amertume. J’étais tellement contente de sa candidature que je n’ai pas écouté mon intuition. Quand il m’a dit qu’il voulait s’installer à Pine Butte, je me suis vue faire le tour du monde…


      Connor s’approcha et posa les mains sur ses épaules. Elle voulut s’écarter de lui, mais il la retint. Elle s’immobilisa.


      — Tu es raisonnable et avisée, Sarah. Si je t’avais écoutée hier, je ne serais jamais parti seul en montagne. J’ai risqué ma vie par imprudence.


      Il laissa retomber ses mains et les fourra dans ses poches.


      Elle se tourna vers lui.


      — Justement, comment te sens-tu ce matin ? s’enquit-elle.


      — Ça peut aller. Quant à Cummings, ne te fais pas de reproches. C’est un charmeur. Il sait tromper son monde.


      Elle retourna s’asseoir sur le canapé.


      — De toute façon, c’était trop beau pour être vrai.


      — Un autre médecin viendra postuler.


      — Oui, dans six ans, dit-elle, l’air découragé.


      Il s’assit à ses côtés.


      — Pourquoi ne prends-tu pas un remplaçant une fois par an ? Tu pourrais souffler et partir en vacances.


      — Trouver un remplaçant est aussi difficile que de recruter un médecin. Ce n’est pas très drôle d’exercer dans un cabinet en échange d’un salaire de misère, même pour un mois ou deux.


      — Ton oncle est un homme riche. Il pourrait verser un complément.


      — Oui, mais ça ne l’intéresse pas. Pas plus que de recruter un médecin permanent, d’ailleurs.


      Son amertume le conforta dans l’idée que ses relations avec son oncle étaient plutôt tendues.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il y a un excellent hôpital à Glenwood Springs, à cent kilomètres de Pine Butte. Dans ces conditions, pourquoi s’offrir un médecin à demeure ? C’est un luxe extravagant, quand on y pense, commenta-t-elle, ironique.


      — Et Richard ? Tu ne pourrais pas le convaincre de t’appuyer auprès de ton oncle ?


      — Richard tremble devant son père ! Il a trop peur de perdre son précieux héritage s’il lui tient tête.


      — Si je comprends bien, toute la ville a peur de ton oncle…


      Il avait gardé un ton égal malgré les pensées qui lui venaient à l’esprit.


      Elle se leva.


      — C’est une façon de voir les choses. La plupart des habitants de la ville travaillent pour lui à l’exploitation. Personne n’a jamais osé lui tenir tête.


      — Sauf toi ?


      — Malheureusement, il me tient aussi à sa merci. A un moment donné, j’ai menacé de démissionner s’il ne recrutait pas un médecin. Il a rétorqué qu’il me poursuivrait en justice pour non-respect de mon contrat.


      — Quel contrat ?


      — C’est lui qui a financé l’intégralité de mes études. En échange, j’ai dû signer un contrat stipulant que j’assurerais la permanence médicale à Pine Butte aussi longtemps que nécessaire.


      Elle eut une grimace de dégoût.


      — J’ai été assez naïve pour penser que nous recruterions un médecin rapidement. Mais je sais désormais que c’est sans espoir.


      — Si tu dénonces ce contrat devant une cour de justice, tu gagneras ! s’exclama Connor, indigné.


      — Sans doute. Mais je n’ai pas l’intention d’entamer une procédure, et mon oncle le sait.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne peux pas quitter Pine Butte ! Ce serait fermer le cabinet et abandonner les gens d’ici à leur sort ! Que se serait-il passé si je n’avais pas été là le jour de ton accident ? Et pour Chet ? D’accord, n’importe qui peut appeler l’hélicoptère pour une évacuation, mais souvent, ce sont les soins d’urgence qui sauvent les vies.


      Elle haussa les épaules.


      — Voilà pourquoi je suis condamnée à rester à Pine Butte tant qu’il n’y aura pas de médecin…


      — Pourquoi n’as-tu pas fait médecine ?


      — Je n’ai pas pu.


      Elle détourna les yeux, pas assez vite cependant pour qu’il ne puisse pas voir la douleur les transpercer.


      — Les études étaient trop longues. Trop onéreuses.


      — Je suis vraiment désolé, Sarah…


      Des paroles banales qui exprimaient mal ses sentiments. Personne mieux que lui ne connaissait la frustration et l’horrible sensation d’être piégé. Mais lui, au moins, avait pu fuir Pine Butte et changer le cours de sa vie.


      — Pas la peine, fit-elle avec un sourire forcé. J’aime Pine Butte. J’aime mon métier, mes patients… Je suis heureuse d’être utile à quelque chose. Tout le monde ne peut pas en dire autant…


      Il serra les poings. La haine qu’il ressentait à l’égard de Ralph Wesley l’envahit brusquement tandis qu’il prenait conscience de son envie de défendre Sarah. Bon sang, il n’était pas revenu pour la libérer, elle ou les habitants de Pine Butte, de l’emprise de Wesley !


      Il détestait cette ville qui incarnait un passé qu’il aurait voulu oublier. N’avait-il pas fui ce coin perdu du Colorado pour repartir de zéro ? Passé presque douze ans à se reconstruire et à se créer un nouveau destin ? Aujourd’hui, il n’avait aucune envie de perdre son temps pour une cause qui lui était totalement étrangère !


      — Connor ?


      La voix de Sarah l’arracha à ses pensées.


      — Oui ?


      — Ne t’en fais pas. Je me suis résignée depuis longtemps à cette vie.


      — Tu devrais au contraire te rebeller ! Wesley agit en dictateur. Il serait temps de tous vous libérer de son emprise !


      — Je te rappelle que sans lui, la moitié de la population serait au chômage. C’est donnant donnant…


      — Tu prends sa défense ? C’est incroyable !


      — Je n’ai pas envie de me battre, c’est tout. De toute façon, mon oncle ne me maintient pas ici contre ma volonté. Même si j’allais devant un tribunal dénoncer son contrat, je resterais.


      Il songea à ce qu’il lui cachait et qui pourrait changer sa vie. Pourtant, il garda le silence.


      S’approchant du petit bureau de sa mère, il décida de se mettre au travail. Il était temps de partir à la chasse aux indices.


      — Je vois que ton problème est insoluble… Tentons plutôt de résoudre le mien, déclara-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre légère.


      — Tu as raison.


      Et elle se leva sans un regard pour lui.


      Il frissonna en dépit de la chaleur. Quand sa mission serait terminée et qu’il rentrerait chez lui, que deviendrait-elle ?
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      Assise sur le plancher, Sarah classait divers documents administratifs — récépissés, quittances, assurances, ordres de virements, factures, etc. Elle les dépliait et les posait à plat par terre pendant que Connor fouillait dans les tiroirs du petit bureau de sa mère.


      — Toujours rien d’intéressant, lâcha-t-elle avec un soupir.


      — Je m’en doutais. Mais je ne voulais pas laisser le moindre papier au hasard.


      Elle passa la main sur son front en sueur.


      — Tu pourrais ouvrir la fenêtre, s’il te plaît ? Il fait très chaud ici.


      Il traversa le salon en s’étirant. Son T-shirt se souleva, et elle rougit à la vue de son ventre plat et musclé. Gênée, elle reporta les yeux sur les documents qu’elle triait.


      Connor… Il obsédait ses pensées. Comme ses baisers, sa démarche, ses moindres gestes et ses sourires trop rares. Elle revit son regret puis sa contrition et sa sollicitude, lorsqu’il lui avait révélé ce qu’il savait de Perry Cummings. A croire qu’il avait son bien-être à cœur.


      — Pourquoi n’as-tu pas effectué l’inventaire des papiers de ta mère à sa mort ? lui lança-t-elle soudain. Et si tu n’as jamais eu l’intention de revenir vivre ici, pourquoi dépenser autant d’argent pour l’entretien de cette maison ? Tu aurais pu la vendre à un bon prix.


      — Oui, mais à l’époque, il aurait fallu que je revienne à Pine Butte, et je n’en avais pas la moindre envie. C’était plus facile de payer quelqu’un pour entretenir la maison et de ne plus y penser.


      — Tu as dû manquer à ta mère…


      — Un peu, oui, mais elle est souvent venue me rendre visite jusqu’à sa mort, répondit-il avec un sourire triste. Etrangement, elle ne m’a jamais parlé de Barb… J’imagine qu’elle voulait me protéger en laissant le passé où il était. La pauvre, ce n’est pas sa faute si je suis devenu un adolescent insupportable. Elle a fait de son mieux pour bien m’élever…


      Tout en parlant, il consultait les talons d’un carnet de chèques. Sarah eut un élan de tendresse envers l’adolescent d’autrefois qui avait perdu son père trop tôt et s’était retrouvé seul avec une mère faible et désemparée.


      Mais au fait, comment le garçon révolté était-il devenu cet homme sage et lucide ?


      Elle l’enviait. Lui, au moins, avait quitté Pine Butte. Il vivait la vie qu’il s’était choisie, et sans doute ses rêves… D’un autre côté, il avait payé le prix fort pour les réaliser.


      Contre toute attente, un espoir fou la traversa. Et si Connor décidait de rester à Pine Butte, une fois qu’il aurait découvert la vérité sur la mort de son père ? Ridicule ! se dit-elle aussitôt. Il n’avait jamais laissé planer la moindre ambiguïté sur la durée de son séjour ici. Sa vie était ailleurs. Avec ses amis. Des collèges de travail. Peut-être même une fiancée…


      A cette pensée, elle sentit la jalousie l’envahir. Elle se figea, déconcertée.


      Qu’il ait une ou plusieurs petites amies, ce n’était pas ses affaires ! Il ne lui avait rien promis, et elle savait pertinemment qu’elle n’était qu’une parenthèse dans sa vie. Leurs rapports actuels étaient dictés par les circonstances. La force des choses.


      Abandonnant là ses réflexions, elle s’efforça de revenir à la réalité. Et c’est d’une main décidée qu’elle prit les feuillets suivants sur la pile. Des relevés de compte, constata-t-elle.


      Quand elle les eut parcourus, elle se dit que Connor y verrait sans doute un peu plus clair qu’elle.


      — Jette un coup d’œil là-dessus, Connor. Ce sont les relevés de compte de ta mère.


      Il posa le carnet de chèques pour prendre les feuillets qu’elle lui tendait. Puis elle revint à la pile de papiers et tria d’autres documents.


      Après quelques minutes, elle releva la tête et découvrit Connor immobile, les yeux fixés sur les relevés de compte.


      — Tu as trouvé quelque chose ?


      — Je crois, oui…


      Il s’agenouilla près d’elle et lui montra l’un des feuillets.


      — Regarde, juste là.


      Elle parcourut les colonnes de chiffres, perplexe.


      — Quoi ? Je n’y comprends rien.


      Il se rapprocha. Dans son mouvement, il la frôla légèrement, ce qui suffit à la troubler.


      — Ici, tu as le montant correspondant à la pension de mon père.


      Un chiffre modeste, nota-t-elle sans plus comprendre.


      — Bon, d’accord. Et alors ?


      — Maintenant, regarde là.


      Sur l’autre relevé, elle vit un montant deux fois plus élevé que le précédent.


      — A partir de cette date, cette somme a été virée chaque mois.


      — Et si c’étaient des intérêts ? Ta mère avait peut-être fait des placements ?


      Il lui adressa un regard indulgent.


      — Mes parents n’avaient que le salaire de mon père pour vivre. Ils bouclaient tout juste leurs fins de mois, et ils n’ont jamais placé d’argent.


      — Alors, c’était un virement de la sécurité sociale. Ta mère avait peut-être droit une allocation parce qu’elle était veuve avec un enfant à charge.


      — Non. Regarde : les versements de la sécurité sociale sont mentionnés ici. De plus, ils étaient effectués le trois ou le quatre de chaque mois. Non, cet argent vient d’ailleurs !


      Il lui adressa un sourire triomphant.


      — Et ma mère l’a perçu jusqu’à sa mort ! Sans explication logique !


      — Conclusion ?


      Il s’assombrit brusquement.


      — Quelqu’un a acheté son silence.


      — Tu crois réellement que ta mère savait quelque chose sur la mort de ton père ?


      — Elle n’avait sans doute que des soupçons… Quoi qu’il en soit, cet argent a dû être une manne pour elle. La pension de mon père et les allocations ne lui suffisaient pas pour vivre.


      — Elle a dû s’interroger sur l’origine de ces virements.


      — Peut-être. Peut-être pas… Tout dépend de ce qu’elle savait sur la mort de mon père. En tout cas, elle a gardé le silence parce qu’elle avait trop besoin de cet argent. Et que parler ne lui aurait pas rendu son mari… Le premier étonnement passé, elle a dû penser qu’elle avait un bienfaiteur, ou que l’auteur de ces virements se sentait coupable, directement ou non, de la mort de mon père et calmait sa conscience en effectuant ces virements…


      Il marqua une pause avant d’ajouter :


      — Tout dépend de ce qu’elle savait… Ma mère était faible, mais elle était honnête. Désemparée…


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      — Nous allons à la banque pour découvrir l’identité de l’auteur des virements.


      — Tu crois qu’on acceptera de te renseigner ?


      — Je ne vois pas pourquoi on le refuserait. Ma mère est morte depuis dix ans, et je suis son seul héritier. Si j’ai des questions sur ses biens, à qui m’adresser, sinon à sa banque ?


      Sarah hocha la tête, dubitative.


      — J’aimerais que ce soit aussi simple…


      — On verra. Tu sais si la banque est ouverte, le samedi après-midi ?


      Elle consulta sa montre.


      — Il nous reste une demi-heure, nous avons le temps.


      Il plia les relevés de compte et les fourra dans la poche arrière de son jean.


      Quand ils quittèrent la maison, Connor passa son bras sur ses épaules et l’entraîna vers la banque. Troublée par son geste, elle ne fit aucun commentaire. Elle ne pensait qu’à son étreinte, au frôlement de leurs hanches, à sa proximité virile. Finalement, l’émotion qui grandissait en elle, son souffle court, l’embarrassèrent, et elle tenta de s’écarter de lui. Il la retint.


      — J’ai besoin de ton soutien, expliqua-t-il avec un sourire. Je suis encore très faible, tu sais.


      — Si tu imagines que je vais te croire…


      Néanmoins, elle le laissa faire. Elle était de plus en plus consciente de la force des liens invisibles qui les unissaient et semblaient se resserrer à chaque heure.


      Cette complicité était normale, non ? Après tout, elle était la seule à connaître la véritable raison de son retour à Pine Butte, la seule à avoir sa confiance…


      Levant la tête, elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Jamais elle ne se lasserait de contempler son visage aux traits si nets, son regard bleu, pensif et sombre tandis qu’il scrutait les environs. Décidément, songea-t-elle avec un frisson, il n’avait gardé aucun bon souvenir de Pine Butte. Il n’y reviendrait jamais, c’était sûr. Même pour elle.


      Sentant son bras se crisper autour de ses épaules, elle s’arracha à ses pensées afin de suivre son regard. Son cousin Richard marchait dans leur direction.


      Connor ralentit le pas.


      — Ne fais pas attention à lui, murmura-t-elle. Tu n’es pas encore complètement rétabli. Ce n’est pas le moment de chercher la bagarre.


      — Ton cousin est trop lâche pour se battre avec moi ou avec qui que ce soit. Il va filer prévenir son père que je suis en ville.


      Richard s’approchait toujours. Et Connor continuait à marcher, les yeux rivés sur lui. Elle retint son souffle. Si seulement Richard pouvait les ignorer… Mais au moment de les croiser, son cousin s’arrêta, les obligeant à s’arrêter eux aussi.


      — Bonjour, Sarah, lâcha-t-il en toisant Connor. Je ne savais pas que tu avais de si mauvaises fréquentations.


      — Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas de moi, riposta-t-elle.


      Il s’empourpra. Un éclair de haine jaillit dans son regard.


      — Je sais reconnaître une crapule.


      — Non, tu ne sais rien du tout ! explosa-t-elle.


      Connor la retint et se pencha vers elle.


      — Calme-toi, murmura-t-il à son oreille. L’opinion de ton cousin m’indiffère.


      Richard se méprit sur son attitude.


      — MacCormac a la trouille, Sarah ? Il te demande de le protéger, c’est ça ?


      Connor planta son regard dans le sien. Richard recula aussitôt.


      — Je n’ai besoin de personne pour me défendre, et je n’ai pas envie de me battre avec toi, Wesley. Tu ne me fais pas peur !


      Connor devenait plus belliqueux, et elle lui prit la main pour l’entraîner. Il la suivit, laissant Richard furieux.


      Pendant quelques instants, ils n’échangèrent pas un mot.


      — Je suis désolée, dit-elle enfin.


      — Désolée ?


      — Désolée qu’il t’ait blessé…


      — Il ne m’a pas blessé parce qu’il ne peut pas m’atteindre, répliqua-t-il. D’ailleurs, les insultes de Richard ne m’affectent plus depuis longtemps. J’ai appris à me maîtriser et à ne pas me laisser affecter par le jugement d’autrui. Ce sont sa bêtise, sa lâcheté et sa forfanterie qui me mettent en colère.


      — Je suis désolée quand même !


      Il s’arrêta et lui fit face.


      — Pourquoi est-ce que tu te tourmentes autant pour moi, Sarah ? Pourquoi accordes-tu une telle importance à mes pensées et à mes sentiments ? Tu devrais au contraire regretter qu’il ne m’ait pas agressé.


      — Si je ne doutais pas des aveux de Barb, je ne demanderais pas mieux que vous vous bagarriez, avoua-t-elle d’un air coupable. Le problème, c’est que je n’arrive pas à te haïr. Tu as peut-être été lâche autrefois, mais tu es devenu un homme bien. Et je ne veux pas me laisser influencer par le passé pour me forger une opinion sur celui que tu es devenu.


      Bouleversé par son aveu, il la contempla comme s’ils étaient seuls au monde, puis la prit dans ses bras. C’était fini, il ne pouvait plus lutter. Il avait été sous son charme au premier regard, il la désirait depuis le premier instant, alors qu’il était encore inconscient.


      — Sarah…


      Il l’embrassa, et elle lui rendit son baiser avec une passion égale à la sienne. Leurs langues se mêlèrent au point de leur faire oublier où ils étaient. Sur un trottoir de Pine Butte, à la merci du regard de tous les habitants. Connor la serrait dans ses bras, en proie à un désir aussi violent qu’inattendu. C’est un reste de lucidité qui l’empêcha de lui enlever ses vêtements là, tout de suite.


      Fermant les yeux, il s’arracha à leur étreinte et s’écarta d’elle malgré son désir inassouvi. Il avait envie d’elle avec une violence qui l’effrayait. Il avait envie d’elle comme il n’avait jamais désiré aucune femme. Mais il devait faire marche arrière. Prendre ses distances avant que la passion lui fasse perdre toute raison.


      — Je suis désolé, Sarah, je ne voulais pas… Je t’avais promis…


      Elle recula à son tour, gênée.


      — Ne t’excuse pas. Je n’ai pas non plus élevé d’objections.


      Dans ses yeux pers étincelait un désir identique à celui qui coulait dans ses veines. Il fourra les mains dans ses poches pour s’empêcher de la reprendre dans ses bras.


      — On nous a peut-être vus. Les gens vont jaser…


      — Je n’ai pas honte d’être vue avec toi.


      Ses mots l’émurent un peu plus. L’esprit embrumé, il la regarda s’éloigner, puis lui emboîta le pas. Quand il l’eut rattrapée, il marcha à ses côtés, les bras ballants, déconcerté par ce qui lui arrivait. C’était la première fois depuis près douze ans qu’il était la proie de tels sentiments.


      — Nous devrions arriver à la banque à temps, déclara-t-elle d’une voix mal contrôlée.


      La pensée qu’elle vivait les mêmes affres que lui le chavira.


      — Tu veux toujours que je t’accompagne ? Nous pouvons nous retrouver au cabinet, si tu préfères.


      Il ne put retenir ce cri du cœur.


      — Non, je veux que tu m’accompagnes.


      En arrivant devant la banque, il sortit les relevés de compte de sa poche, ses tout premiers indices. Il s’obligea à revenir à la réalité et se concentra sur l’entretien qu’il espérait obtenir avec Charles Goodman, le directeur de la banque. C’était là qu’avait été géré le compte de sa mère jusqu’à sa mort.


      Ils s’approchaient des guichets quand il sentit un regard peser sur lui. Il tourna la tête et s’aperçut qu’une employée le fixait derrière son guichet. Se voyant découverte, elle se rejeta en arrière. Une curieuse, sans doute, supposa-t-il, plus intéressé qu’énervé.


      — Tu connais l’employée sur ta droite, Sarah ? Celle qui porte la robe marron.


      Elle regarda discrètement dans la direction qu’il lui indiquait.


      — C’est Thelma Harrison, la femme de Harley. Pourquoi ?


      — Elle m’observait. Je me posais donc la question…


      — Ne fais pas attention à elle.


      Sarah posa la main sur son bras. Aussitôt, il sentit un frisson, une émotion à laquelle il refusait de donner un nom, l’agiter. Il se retint de la reprendre dans ses bras pour l’embrasser. Décidément, il ne se reconnaissait plus… Il ne devait pas se laisser distraire par Sarah !


      Un guichet se libéra bientôt. Pas celui où officiait Thelma Harrison, constata-t-il à regret. Il aurait été curieux de voir l’accueil qu’elle lui réservait…


      Le jeune employé qui les reçut leur adressa un sourire professionnel.


      — Que puis-je faire pour vous ?


      — Nous aimerions rencontrer Charles Goodman.


      Il parut surpris.


      — Dans ce cas, adressez-vous à son assistante, Debbie James. Son bureau est sur votre gauche.


      Connor posa sa main sur la taille de Sarah et la conduisit vers le bureau de Mme James. Est-ce que sa peau était aussi douce sous son haut ? se demanda-t-il tout à coup. Consterné, il retira sa main et se ressaisit afin de saluer l’assistante du banquier.


      — Madame James ? Bonjour, je suis Connor MacCormac. J’aimerais rencontrer M. Goodman. C’est urgent.


      — Je vais voir s’il peut vous recevoir, monsieur MacCormac, répondit-elle en se levant.


      Son ton était poli, mais son regard désapprobateur montrait qu’elle réprouvait ses manières. Le banquier refuserait-il de le recevoir ? Qu’à cela ne tienne, il forcerait sa porte. Après tout, il n’avait rien à perdre. Les gens d’ici ne l’aimaient pas, il ne ferait que leur donner une autre bonne raison de le détester.


      — Le directeur va vous recevoir, déclara l’assistante en revenant. Veuillez me suivre.


      Elle semblait contrariée, presque offensée par une décision dont le sens lui échappait.


      Connor prit Sarah par la main, et ils entrèrent dans le bureau du directeur. Charles Goodman se leva, la main tendue.


      — Connor ! s’exclama-t-il cordialement. Quel plaisir !


      Connor lui serra la main et s’installa dans l’un des fauteuils en cuir réservés aux visiteurs.


      — Tout le plaisir est pour moi, Charles.


      Il était conscient de la surprise de Sarah face à cet accueil chaleureux. Regrettant de ne pas pouvoir lui fournir d’explications, il lui adressa un petit sourire d’excuse.


      — Que puis-je faire pour vous, Connor ? J’espère que vous êtes satisfait de l’entretien de la maison familiale.


      — En effet. Si j’ai demandé à vous voir, c’est au sujet des relevés de compte de ma mère. Vous êtes le seul à pouvoir me donner les explications dont j’ai besoin.


      Le sourire du banquier vacilla.


      — Je vous écoute.


      Connor posa les relevés sur le bureau et lui indiqua les virements qui l’intéressaient.


      — J’aimerais savoir d’où vient cet argent. J’imagine que vous pouvez facilement retrouver l’origine de ces virements.


      Quand Goodman eut étudié les relevés avec attention, son sourire disparut complètement.


      — Je suis désolé, mais je n’en ai aucune idée, monsieur MacCormac.


      Son ton était devenu froid. Plus professionnel aussi.


      Connor ne se démonta pas.


      — C’est beaucoup d’argent. Presque le double de la pension versée par la mine Wesley. Vous aviez sans doute remarqué l’importance de ces virements, à l’époque.


      — Nous avons de nombreux clients, monsieur MacCormac. Se rappeler chaque transaction les concernant est impossible. D’autant que ceux-ci datent d’il y a dix ans…


      — Avez-vous conservé les ordres de virement ? Ils nous renseigneraient sur leur provenance.


      Goodman secoua la tête.


      — Hélas ! nos archives ne remontent pas à plus de neuf ou dix ans. Nous n’avons plus trace de ces ordres de virement.


      Connor devinait que le banquier en savait plus qu’il ne voulait l’avouer. Sa façon de lui dérober son regard et de jouer nerveusement avec son coupe-papier le prouvait.


      — Et il n’y a aucun moyen de raviver votre mémoire ? insista-t-il.


      Goodman se redressa, l’air offensé.


      — Dois-je interpréter ces paroles comme une menace, monsieur MacCormac ?


      Connor haussa les sourcils.


      — Mais non. Pourquoi vous menacerais-je ?


      Le banquier se tourna vers Sarah.


      — Je croyais que vous choisissiez mieux vos fréquentations, Sarah.


      — Vous croyez mal, monsieur Goodman. Et à votre place, j’y réfléchirais à deux fois avant de refuser de collaborer avec M. MacCormac, déclara-t-elle d’une voix douce qui contrastait avec la dureté de ses paroles. Si j’ai bien compris, votre banque a sa confiance depuis des années. Il serait en droit de valider cette confiance, et de la renouveler, en demandant un audit des dépenses effectuées pour le compte de la maison familiale dont il vous a confié l’entretien.


      A sa grande surprise, Connor vit le banquier détourner les yeux.


      — M. MacCormac verrait que tout est en ordre, se défendit-il. Je suis vraiment désolé, je vous aiderais avec plaisir si je le pouvais, mais je ne le peux pas.


      Connor se leva et prit la main de Sarah.


      — C’est bien dommage. Mais réfléchissez quand même. Et si un souvenir vous revenait, n’hésitez surtout pas à m’appeler.


      Sur ces mots, il quitta la pièce avec Sarah sans que le banquier cherche à le retenir.
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      — Eh bien, quelle virulence ! s’exclama Connor, tandis qu’ils retournaient au cabinet.


      Il marchait lentement. Il était épuisé et maudissait sa faiblesse.


      — J’ai seulement remis les pendules à l’heure, se justifia Sarah.


      — Tu penses vraiment que Goodman a détourné une partie de l’argent destiné à l’entretien de la maison ?


      — Vu sa réaction, c’est probable. Il a dû croire que tu ne reviendrais jamais à Pine Butte. Il aura vu en toi une source inépuisable d’argent et ne se sera pas gêné pour en détourner un peu. J’imagine qu’il aura calmé les affres de sa conscience en se disant qu’il méritait bien une petite compensation pour le service qu’il te rendait.


      — Quoi qu’il en soit, je suis persuadé qu’il se souvient très bien de l’origine de ces virements.


      — Mais rien n’est perdu, et je ne serais pas étonnée que tu aies de ses nouvelles rapidement.


      — Je n’en suis pas si sûr. Tout dépend d’où venait cet argent…


      Comme elle restait silencieuse, il reprit la parole.


      — Si c’est un gros bonnet de Pine Butte qui en est à l’origine, il gardera le secret, précisa-t-il avant d’hésiter une micro-seconde : En parlant de gros bonnet, tu sais, bien sûr, à qui je fais allusion…


      — A mon oncle, j’imagine. Cela dit, tu te trompes. Peut-être a-t-il des pratiques douteuses, mais ce n’est pas un assassin.


      — Je ne l’accuse pas ; je le soupçonne.


      Ils arrivaient au cabinet. Connor poussa un soupir de soulagement. Il n’aspirait qu’au repos. Avec Sarah dans mes bras, songea-t-il en la regardant chercher ses clés.


      Il ferma les yeux, trop épuisé pour analyser ses sentiments. Sa faiblesse était telle qu’il se sentait capable de prononcer des paroles qu’il regretterait par la suite.


      Quand elle eut ouvert la porte, il la suivit à l’intérieur et se dirigea aussitôt vers sa chambre.


      — Je vais m’allonger.


      Elle lui prit le bras pour l’arrêter, visiblement inquiète.


      — Tu es fatigué ? Tu as besoin de quelque chose ?


      Tourmenté par ses sentiments, il répondit avec plus de brusquerie qu’il ne l’aurait voulu.


      — J’ai juste besoin de repos.


      Il entra dans sa chambre en se retenant de revenir sur ses pas afin de prendre Sarah dans ses bras. Il avait envie de faire l’amour avec elle, il pressentait de cette étreinte charnelle un plaisir rare. Sauf qu’il ne devait pas — ne pouvait pas — se laisser aller à ses désirs. Il avait trop peur de ce bonheur à portée de main. Peur que la mystérieuse alchimie de leur union lui ouvre des horizons qu’il ne se sentait pas prêt à explorer. Peur de l’aimer et d’aspirer à son amour.


      Déjà, elle supplantait toutes ses autres petites amies qu’il avait si vite, si facilement oubliées. A la première place dans ses pensées et dans son cœur, elle le tourmentait et l’obligeait à affronter des sentiments qu’il n’avait pas ressentis depuis Barb.


      Tout en refermant la porte de sa chambre, il ne put s’empêcher de la regarder une dernière fois. Elle n’avait pas bougé. Leurs regards s’accrochèrent l’un à l’autre. Il vit son désir se refléter dans ses yeux pers. L’espace d’une seconde, l’attrait fut le plus fort. Il ferma les yeux pour rompre le charme. Quand il les rouvrit, elle avait disparu.


      *  *  *


      — Pas question ! trancha Connor d’un ton sans réplique.


      Sarah soupira. Elle aimait les petits déjeuners paisibles, surtout le dimanche, mais celui-là s’annonçait particulièrement houleux.


      — Pourquoi pas ? Ce pique-nique, ce serait l’occasion idéale de refaire connaissance avec les habitants de Pine Butte.


      — Je te répète que ça ne m’intéresse pas. Si je suis revenu, c’est dans le seul but de découvrir la vérité sur la mort de mon père.


      — En parlant aux gens, tu pourrais trouver des pistes.


      Visiblement énervé, il se leva et alla se poster à la fenêtre de la cuisine. Il fourra les mains dans ses poches.


      — Et puis tu ne sais toujours pas qui a envoyé cette lettre anonyme, ajouta-t-elle doucement.


      — C’est vrai… Goodman était le seul à connaître mon adresse, mais je doute qu’il ait eu envie de me rappeler à Pine Butte.


      — Ce pique-nique, c’est l’occasion pour toi de rencontrer tout le monde. Ce serait dommage de la manquer.


      Elle ne lui dit pas qu’elle avait envie de passer la journée avec lui et redoutait qu’il se morfonde en restant seul au cabinet. Cela, il n’avait pas besoin de le savoir.


      Il garda le silence un long moment, puis lâcha :


      — Je vais réfléchir.


      — Tant mieux, fit-elle en s’efforçant de cacher sa joie.


      Il revint s’asseoir à table.


      — Où puis-je acheter des journaux ?


      — A l’épicerie, à deux blocs d’ici.


      — Tu as besoin de quelque chose ?


      — Non, rien. La plupart des commerces sont fermés, aujourd’hui.


      — Alors, j’y vais. A tout de suite.


      Elle le suivit des yeux alors qu’il se dirigeait vers l’escalier. Quand il eut disparu, elle se servit une autre tasse de café et s’adossa à sa chaise.


      Le café-restaurant d’Earlene étant fermé le dimanche, elle avait invité Connor à venir prendre le petit déjeuner chez elle. Il avait accepté à contrecœur, et elle avait constaté que leur complicité de la veille avait cédé la place à une tension insupportable. Elle ne pouvait plus le regarder sans sentir son cœur accélérer ou ses joues s’empourprer.


      Il ne faisait aucun doute que cette attirance disparaîtrait aussi vite qu’elle était apparue, se dit-elle. Elle ne doutait pas non plus qu’elle oublierait Connor dès qu’il quitterait Pine Butte. Son trouble était passager, dû à sa trop longue solitude : elle ne pouvait décemment pas tomber amoureuse d’un homme qu’elle avait haï pendant près de douze ans !


      Le problème, c’était qu’elle ne le haïssait plus du tout, bien au contraire…


      Une nouvelle fois, elle se posa la question qui la tourmentait depuis quelques jours. Pourquoi Barb avait-elle laissé croire à tout le monde que Connor était le père de son bébé ? Savoir que sa sœur lui avait menti la mettait en colère, mais son indéfectible loyauté lui interdisait de succomber à son attirance envers Connor.


      Elle eut un brusque sursaut de panique. Le visage de Barb se dérobait à sa mémoire et devenait flou…


      Bouleversée, elle s’empressa d’aller prendre un album de photos. Elle tourna les pages avec fièvre et contempla avidement les photos de sa sœur. Quand elle referma l’album, elle était rassurée. Non, bien sûr, elle n’avait pas oublié le visage de Barb, c’était seulement le temps qui altérait ses traits.


      Elle rangeait l’album à sa place quand le téléphone sonna.


      — Allô ?


      — C’est moi, Sarah, dit une voix d’enfant.


      — Qui, moi ? demanda-t-elle gentiment.


      — Danny. Danny Franklin. Je crois bien que ma petite chatte est malade. Elle ne veut plus manger. Maman dit que le vétérinaire n’est pas là aujourd’hui. Misty va mourir. J’ai peur.


      Danny avait cinq ans. Elle l’avait vu récemment pour mettre ses vaccinations à jour avant sa rentrée à l’école. Il s’était montré intarissable sur son chaton.


      — Tu veux que je vienne l’examiner ? Je ne suis pas vétérinaire, mais je peux peut-être faire quelque chose.


      — Oh oui, s’il te plaît ! Toi, tu vas la guérir.


      — Je ne peux pas te le promettre, mais je vais au moins l’examiner. Tu veux que je vienne maintenant ?


      — Oh oui ! A tout de suite !


      Elle raccrocha, soucieuse. Elle espérait que Jenna Franklin, qui avait du mal à joindre les deux bouts, ne serait pas obligée d’emmener Misty chez le vétérinaire de Meeker. Elle descendit au cabinet et se rendit dans la salle d’examen afin de prendre, à tout hasard, des médicaments destinés aux enfants. Elle fouillait dans l’armoire à pharmacie quand elle entendit Connor revenir.


      — Connor ? Je suis là. Dans la salle d’examen !


      Il la rejoignit, un journal sous le bras.


      — Que se passe-t-il ?


      — J’ai eu un appel pour une urgence.


      — Tu parais pourtant bien détendue.


      Elle sourit.


      — Parce que c’est une urgence agréable. Ma patiente a environ quatre mois, et c’est une petite boule de poils.


      Devant son air surpris, elle éclata de rire.


      — L’un de mes jeunes patients vient de téléphoner. Il a cinq ans, et son chaton est malade. Il a peur qu’elle meure. Je lui ai dit que j’allais passer pour l’examiner.


      — Ça t’ennuie si je viens aussi ? proposa-t-il sans réfléchir.


      — Pas du tout.


      Ils quittèrent ensemble le cabinet. La matinée était magnifique. Une petite brise, une température agréable… Le temps idéal pour s’installer dans le jardin avec le journal et une bonne tasse de café, pensa Connor. Pourtant, il n’avait pas pu résister au plaisir d’accompagner Sarah. A quoi bon rester seul sans elle ?


      — Que vas-tu faire, pour ce chaton ?


      — Pas grand-chose, j’en ai peur. Je ne connais rien aux animaux. Mais je pourrai peut-être rassurer Danny.


      Il sourit. Il ne connaissait pas un seul médecin qui se serait déplacé un dimanche matin pour examiner un chaton. Mais Sarah était unique. Spéciale. Attentive, vaillante, généreuse.


      Brusquement, une bouffée de tendresse l’envahit, et il faillit la prendre dans ses bras. Par chance, un signal d’alarme retentit dans sa tête avant qu’il ait eu le temps de faire un geste. Il s’obligea à regarder droit devant lui et à se répéter sans arrêt les raisons pour lesquelles il devait garder ses distances avec elle.


      Perdu dans ses pensées, il tressaillit quand elle lui indiqua une maison.


      — Nous y sommes. Tu vas bien, Connor ? Tu as l’air bizarre. Tu aurais peut-être mieux fait de rester au cabinet pour te reposer…


      — Ça va.


      — Tu as les traits tirés. Tu as mal à la tête ?


      — Ça va, je t’assure, la coupa-t-il avec une pointe d’agacement. Allons plutôt examiner ce chaton.


      Elle sonna, sans pour autant cesser de le regarder avec inquiétude. La porte s’ouvrit aussitôt sur un petit garçon brun aux grands yeux gris.


      — Bonjour, Sarah !


      Derrière lui se tenait une jeune femme — sa mère, à en juger par leur ressemblance. Elle les accueillit avec un sourire bienveillant.


      — Merci d’être venue si vite, Sarah. J’espère que ça ne t’ennuie pas que Danny t’ait appelée ? Je n’ai pas eu le cœur de le lui refuser… Il est convaincu que tu vas guérir Misty.


      — J’en doute, mais je vais tout de même l’examiner. Au fait, Jenna, je te présente Connor MacCormac. Il loge au cabinet depuis quelques jours. Connor, je te présente Jenna Franklin, la mère de Danny.


      Connor tendit la main. La jeune femme la serra sans hésiter.


      — Ravie de vous rencontrer, monsieur MacCormac. C’est gentil d’avoir accompagné Sarah. Entrez !


      Lui qui s’attendait à ce que son visage se ferme à l’annonce de son nom resta muet de surprise devant son accueil chaleureux. Il se ressaisit vite. Après tout, Jenna, comme tout le monde en ville, savait qu’un patient très particulier dormait au cabinet. Elle avait eu le temps de se faire à l’idée de sa présence en ville.


      Plus personne ne s’occupait de lui, à présent. Danny avait pris Sarah par la main afin de la conduire dans le salon. Il les suivit et avisa une petite chatte endormie sur le canapé.


      Sarah s’agenouilla près d’elle.


      — Elle n’a pas bougé pas depuis hier, expliqua le garçon, visiblement inquiet. Elle ne veut pas jouer, même pas manger. Elle prend une bouchée, et elle la recrache.


      — Je confirme, intervint Jenna en s’asseyant.


      Connor la regarda prendre son fils sur ses genoux. Elle avait beau être inquiète et s’efforcer de le cacher, il se dégageait d’elle une impression de calme et d’harmonie, en accord avec ce modeste salon ensoleillé.


      Sarah caressa la petite chatte, qui ronronna et s’étira.


      — Est-elle sortie de la maison ? A-t-elle été blessée ?


      Danny secoua la tête.


      — Non. Maman dit qu’elle ne doit pas aller dehors parce qu’elle est trop petite. Je la surveille bien.


      Plein d’espoir, il observait le moindre de ses gestes. Elle souleva la petite chatte et la tint au creux de sa paume pour l’examiner. Les yeux, les oreilles, la truffe… Au moment de regarder sa gorge, elle tenta d’ouvrir son museau, en vain. Misty serrait les mâchoires avec force.


      Sarah la reposa sur le canapé et se tourna vers Danny.


      — Je ne sais pas très bien ce qu’elle a. Peut-être des problèmes de digestion.


      — Comme moi quand j’ai mangé trop de hot dogs ?


      Elle retint un sourire.


      — Un peu, oui.


      Elle lui serra les mains, puis ajouta à l’adresse de Jenna :


      — Tu devrais téléphoner au vétérinaire, demain. Il te fera peut-être une prescription par téléphone.


      Le regard qu’elles échangèrent n’échappa pas à Connor. Celui de Jenna était soucieux, presque désespéré. Sans doute n’avait-elle pas les moyens de payer une visite chez le vétérinaire. Sa maison, d’une propreté scrupuleuse, était très modestement meublée. Quant à ses vêtements et à ceux de Danny, ils étaient vieux et usés, bien qu’impeccables.


      — Tu veux bien que j’examine Misty, Danny ? proposa-t-il soudain.


      Le garçon secoua la tête tristement.


      — Sarah était la seule à pouvoir soigner Misty.


      — Je sais, mais j’aimerais quand même l’examiner. On ne sait jamais…


      Le chaton avait résisté quand Sarah avait tenté de lui ouvrir la gueule, et ce détail l’intriguait. Déposant Misty sur ses genoux, il la força à desserrer les mâchoires. Elle se débattit, ses petites pattes le griffèrent. Enfin, il réussit à la maintenir et regarda dans sa gueule. Son intuition ne l’avait pas trompé.


      Il reposa Misty sur le canapé et la caressa.


      — Je crois que j’ai trouvé ce qui s’est passé, Danny. Misty a dû mordiller du fil électrique, et elle s’est légèrement électrocutée. C’est pour cette raison qu’elle est un peu endormie.


      Le garçon fronça le nez.


      — Pourquoi est-ce qu’elle a fait ça ? C’est très dangereux.


      — Pour jouer.


      Sarah avait repris la petite chatte et essayait de desserrer ses mâchoires à son tour. En désespoir de cause, elle leva la tête vers Connor.


      — Qu’est-ce que tu as vu ?


      — Des brûlures superficielles.


      Elle fit une caresse à Misty et la rendit à Jenna qui la serra contre elle.


      — Que peut-on faire ?


      — Un vétérinaire vous conseillera de mélanger sa nourriture avec un peu d’eau pour qu’elle puisse s’alimenter. Il vous donnera aussi un analgésique. Misty va sans doute dormir pendant un jour ou deux.


      — Merci beaucoup, monsieur MacCormac, déclara la jeune femme avec reconnaissance. Vous connaissez bien les animaux… Vous êtes vétérinaire ?


      — J’ai eu des chats. Et les chatons ont souvent ce genre de problèmes.


      Il avait dû biaiser. Comment mentir à quelqu’un qui le regardait avec tant de confiance ?


      Sarah donna un analgésique destiné aux jeunes enfants à Jenna.


      — Voilà pour Misty. Mais appelle quand même le vétérinaire demain, histoire de confirmer le diagnostic de Connor. Tu lui demanderas aussi si elle a besoin d’un traitement spécial.


      Elles échangèrent un regard de compréhension. Puis Sarah se pencha vers Danny avec un sourire.


      — Tu t’occupes très bien de Misty, déclara-t-elle en l’embrassant. Je reviendrai demain voir si elle va mieux.


      — D’accord.


      Il souriait, littéralement radieux.


      Jenna serra la main de Connor avec effusion.


      — Je ne sais comment vous remercier, monsieur MacCormac. Misty est tellement importante pour mon fils…


      — Ce n’est rien, répondit-il, gêné par sa gratitude. Misty se remettra vite.


      — J’en suis sûre. Au fait, vous venez au pique-nique, tout à l’heure ?


      Elle avait posé la question par pure politesse, mais la réponse qu’il lui donna fut sincère.


      — Oui, bien sûr.


      — J’en suis ravie. Alors, à tout à l’heure ?


      Connor et Sarah leur dirent au revoir et reprirent le chemin du cabinet.


      — Jenna est extraordinaire, n’est-ce pas ? demanda Sarah en chemin.


      Connor lui lança un coup d’œil amusé. Etait-elle jalouse ? Il ne put résister au plaisir de la taquiner.


      — Oui, elle est vraiment adorable, renchérit-il avec un enthousiasme exagéré. Et très belle !


      Ils arrivaient au cabinet. Sarah entra la première et lui tint la porte avant de la refermer un peu brusquement.


      — Je suis ravie qu’elle ait réussi à te convaincre de venir au pique-nique, lâcha-t-elle, dépitée. Au moins, tu passeras un bon moment avec elle.


      Lui prenant la main, il l’obligea à se tourner vers lui et l’attira dans ses bras.


      — Je m’amuserai à ce pique-nique, mais pas avec Jenna Franklin…


      Il se pencha vers elle et respira le parfum de ses cheveux.


      — … Elle est très sympathique, mais elle ne m’intéresse pas.


      — Qu’est-ce qui t’intéresse, Connor ?


      — La cause de la mort de mon père.


      — C’est tout ?


      Il sourit et effleura ses lèvres. Il aurait voulu s’en tenir à ce baiser, mais le désir explosa soudain en lui, annihilant toute sa volonté. L’attirant un peu plus contre lui, il l’embrassa plus passionnément. Son cœur battait avec une violence inouïe.


      Elle se blottit dans ses bras et lui offrit sa bouche. A la pensée qu’elle était sur le point de lui succomber, qu’il pouvait lui faire l’amour là, tout de suite, il ne put retenir un gémissement. Il posa les mains sur ses reins.


      — Sarah…


      — J’ai envie de toi.


      Elle caressait son visage, sa nuque, et se cambrait contre lui, dans un mouvement lent mais sensuel qui le rendait fou. En avait-elle conscience ? se demanda-t-il, éperdu.


      Il l’entraîna vers le canapé de la salle d’attente où il se laissa tomber sans cesser de l’embrasser. Elle noua ses bras autour de son cou. La sentant s’abandonner, il s’enhardit et glissa les mains sous son chemisier. Il tressaillit au contact de sa peau brûlante. Ses mains effleurèrent son ventre, son dos, puis remontèrent vers les épaules avant de revenir devant. Quand il caressa enfin ses seins, il retint son souffle. Il ignora volontairement leurs pointes, qu’il devinait déjà érigées par l’excitation. Sarah ne bougeait plus, dans l’attente, mais son corps frémissait sous ses mains agiles. Il la sentait fébrile, impatiente. Pourtant, il s’efforçait de se contrôler. Il voulait prolonger les préliminaires. Faire durer le plaisir pour en multiplier l’intensité.


      Quand il insinua enfin les doigts sous son soutien-gorge, elle gémit et se cambra. Ses ongles lui griffèrent le dos.


      Il prit un sein en coupe avec un soupir de plaisir. Si parfait, si rond, doux et plein… Il roula la pointe entre ses doigts tout en s’emparant de sa bouche. Elle reprit son mouvement de va-et-vient contre son bas-ventre puis, les mains tremblantes, glissa à son tour les doigts sous son polo.


      Bien qu’il n’ait jamais désiré une femme comme il la désirait, elle, il fit appel à toute sa raison pour ne pas lui arracher ses vêtements et lui faire l’amour sur le canapé trop étroit de la salle d’attente. Non seulement la fenêtre donnait sur la rue, mais Sarah ne méritait pas ces ébats à la sauvette. Le jour où il lui ferait l’amour, ce serait pendant des heures…


      Elle dut percevoir ses réticences, car elle s’arracha brusquement à son étreinte.


      — Attends, Sarah ! s’exclama-t-il alors qu’elle se levait en hâte.


      La tête baissée, elle refusait de le regarder. Un rideau de cheveux lui masquait son visage, mais il devinait sa gêne.


      Il se leva et l’enlaça. Puis il ferma les yeux en s’efforçant de calmer ses ardeurs. Ce n’était ni le moment ni l’endroit, se morigéna-t-il.


      — Sarah ? Regarde-moi.


      Il lui prit le menton et l’obligea à croiser son regard.


      — J’ai envie de toi, je te le jure, mais je ne veux pas que nous fassions l’amour dans ta salle d’attente.


      Elle s’empourpra un peu plus, puis tourna les yeux vers la fenêtre. Il dut tendre l’oreille pour entendre ce qu’elle disait, un murmure presque inaudible.


      — Je suis désolée… J’ai perdu la tête…


      — Moi aussi.


      — Je suis désolée, répéta-t-elle dans un souffle. D’habitude, je ne suis pas aussi… Enfin, je ne voulais pas…


      — Moi non plus. C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais en revenant à Pine Butte.


      La voyant lutter contre les larmes, il la serra plus fort dans ses bras. Finalement, le chagrin eut raison d’elle, et elle éclata en sanglots.


      — Je me sens tellement coupable… déloyale… Je t’ai détesté pendant douze ans, tu te rends compte ? Et maintenant, je me déteste à cause de ce que je ressens pour toi !


      — Moi aussi, je te désire, Sarah. Je ne devrais pas, mais c’est plus fort que moi, expliqua-t-il. Cela dit, je ne veux pas que tu te montes la tête. Tu sais pourquoi je suis revenu à Pine Butte. Tu sais que je repartirai quand j’aurai atteint mon but.


      Il chercha son regard et le soutint.


      — Sache que je n’ai jamais rien ressenti de tel pour une autre… Tu m’obsèdes. Et la prochaine fois, je ne trouverai peut-être pas le courage de m’arrêter…


      Au lieu de parler, murmurait une petite voix dans sa tête, ils auraient pu monter à l’appartement et faire l’amour encore et encore…


      Elle ne répondit pas. Se retournant, elle se dirigea vers l’escalier et le gravit précipitamment.


      Il resta immobile, bien après qu’elle eut disparu de sa vue.

    

  


  
    
      
    


    
      10
    


    
      Le traditionnel pique-nique organisé chaque année par la municipalité avait lieu dans le parc de Pine Butte. Comme tous les ans, la quasi-totalité des habitants y participait, et l’atmosphère était festive et joyeuse.


      Quand Sarah arriva en compagnie de Connor, elle remarqua qu’il examinait la foule avec attention. Pourvu que la journée se déroule sans encombre ! se dit-elle avec appréhension.


      Elle avait passé la fin de la matinée dans son appartement à chasser la poussière. Un bon remède pour reprendre son calme. Elle s’était montrée puérile en fuyant Connor, mais elle avait eu besoin d’être seule afin de faire le point.


      Premièrement, elle n’était pas amoureuse. L’amour n’avait rien à voir avec cette passion volcanique qu’elle éprouvait en ce moment et qui balayait tout sur son passage.


      Deuxièmement, elle était incapable d’aimer l’homme responsable la mort de sa sœur.


      Alors, pourquoi se sentait-elle aussi coupable ?


      Quand l’heure était venue d’aller au parc, elle était redescendue et avait demandé à Connor s’il venait. Il avait accepté. Ils avaient fait le chemin ensemble dans un silence tendu.


      — Je vois Jenna et Danny, là-bas ! s’exclama-t-elle tout à coup.


      — Tu peux me parler un peu d’eux ?


      Il ajouta avec un sourire taquin :


      — Ne t’en fais pas, je ne m’intéresse pas à Jenna. J’espère que tu l’as compris.


      Elle rougit.


      — Jenna est quelqu’un de vraiment adorable. Gentille, dévouée… C’est une de mes meilleures amies.


      — J’ai cru comprendre qu’elle n’avait pas beaucoup d’argent et qu’une consultation chez le vétérinaire écornerait sérieusement son budget.


      Elle hocha la tête, surprise par sa perspicacité.


      — Elle a du mal à joindre les deux bouts, c’est vrai. Elle ne peut pas se permettre de prendre une journée pour aller chez le vétérinaire ni de payer ses honoraires.


      — Où est son mari ?


      — Il l’a quittée quand Danny avait un an. Depuis, elle n’a plus de nouvelles, expliqua-t-elle, la colère montant en elle comme chaque fois qu’elle pensait à Sonny Franklin. Jenna est caissière à la supérette. Avec son petit salaire, elle ne peut se permettre aucune dépense imprévue.


      — Comment un homme peut-il abandonner sa femme et son enfant ?


      A son ton plein de mépris, elle tourna les yeux vers lui et croisa son regard. Il s’était figé. De toute évidence, il attendait qu’elle riposte en évoquant Barb, il semblait même s’être préparé à ses accusations. Mais elle garda le silence.


      Le croyait-elle, lui, plutôt que Barb ? se demanda-t-elle soudain. Et lui, avait-il perçu ses doutes ?


      De peur qu’il ne devine ses pensées, elle lui déroba son regard et fit mine de parcourir la foule des yeux.


      — Ça sent drôlement bon ! s’exclama-t-elle avec un enthousiasme forcé. J’ai envie d’un hot dog, pas toi ?


      Elle se dirigeait vers les barbecues quand il l’arrêta.


      — Attends !


      Elle se retourna à contrecœur.


      — Je te jure que je n’ai pas abandonné Barb, assura-t-il d’une voix pressante. Elle n’était pas enceinte de moi. C’est sa parole contre la mienne puisque je ne peux pas te le prouver…


      Elle ne pouvait détacher son regard du sien. Il semblait tellement sincère… Et elle le croyait ! s’aperçut-elle subitement. Puis elle revit Barb à l’agonie, et un désespoir mêlé de culpabilité l’envahit.


      En choisissant de croire Connor, elle trahissait la mémoire de sa sœur.


      Elle frotta ses mains moites sur son jean et tenta de lui masquer son tremblement.


      — Ce n’est ni l’endroit ni le moment d’en parler, répliqua-t-elle. Tâchons plutôt de profiter de cette belle journée sans arrière-pensée.


      Il lui prit le bras avec un sourire.


      — Très bien. Allons manger des hot dogs.


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers les barbecues, elle remarqua que les têtes se tournaient sur leur passage. Loin de s’en formaliser, elle sourit aux curieux. Elle les connaissait tous.


      — Bonjour, Sarah ! lança soudain une voix. Eh, MacCormac, ça fait un bail !


      — Salut, Bill, répondit Connor. Ravi de te revoir.


      Elle sourit, soulagée de le voir se détendre.


      Les salutations se succédèrent. Il y répondit en appelant chacun par son prénom, sans toutefois se défaire d’une certaine distance.


      Une fois qu’ils furent auprès des barbecues, elle respirait mieux : elle était convaincue que le pique-nique se déroulerait sans accroc.


      Connor acheta du poulet grillé, du maïs et des hot dogs.


      — Tu crois que Jenna en a déjà acheté pour elle et Danny ?


      — J’en doute. J’ai l’impression qu’ils viennent d’arriver.


      Il lui tendit leurs assiettes et acheta deux portions supplémentaires. Elle le regarda faire, touchée. Conscient des soucis d’argent de Jenna, il avait décidé de lui offrir le déjeuner, et Sarah ne doutait pas qu’il saurait lui faire accepter son présent avec simplicité.


      Quand ils eurent rejoint Jenna et son fils, Connor se laissa tomber sur leur couverture et leur tendit leurs assiettes.


      — Nous avons eu de la chance, il n’y avait plus trop la queue aux barbecues, expliqua-t-il joyeusement. Nous en avons profité pour vous prendre hot dogs, maïs et poulet grillé !


      Jenna allait objecter, mais Danny prit son assiette, tout content.


      — Super ! Merci, monsieur MacCormac !


      — De rien, Danny.


      — Je vous remercie, monsieur MacCormac, déclara Jenna. J’attendais effectivement qu’il y ait moins de monde pour aller acheter de quoi manger.


      Elle allait prendre son sac posé à côté d’elle, mais il l’arrêta d’un geste.


      — C’est inutile, Jenna, ça me fait plaisir. Et appelez-moi Connor.


      Elle hésita, puis lui adressa un sourire chaleureux.


      — Merci, Connor. Danny adore les hot dogs.


      Son regard exprimait une immense gratitude, constata Sarah.


      Connor entama son hot dog et changea adroitement de sujet.


      — Comment va Misty ?


      — Toujours un peu triste, répondit Danny. Mais je crois qu’elle aime le médicament de Sarah.


      Connor hocha la tête gravement.


      — C’est une grande responsabilité de s’occuper d’un chaton. Cela dit, je crois que tu es à la hauteur.


      — Ça, c’est vrai ! Je lui ai fait un joli petit lit dans ma chambre.


      — Sarah et moi passerons demain voir comment elle va.


      — Je suis sûr qu’elle sera guérie !


      — Pas complètement, mais elle ira déjà mieux, corrigea-t-il gentiment.


      Sarah les observait. Connor avait su trouver les mots avec Danny. Il serait le meilleur des pères avec ses enfants. Leurs enfants ?…


      Bon sang, elle était stupide de se faire du cinéma ! Connor était seulement de passage à Pine Butte. Combien de fois devrait-elle se le répéter ?


      A cette pensée, elle sentit un sentiment de vide la submerger. Et pourquoi ne partirait-elle avec lui ? se demanda-t-elle, grisée par cette perspective. Elle ferma les yeux, savourant cette idée. Ils pourraient voyager. Faire le tour du monde. Etre libres, ensemble…


      Mais dès qu’elle rouvrit les yeux, la réalité s’imposa à elle comme un coup de fouet. A ses côtés, Connor mangeait tout en parcourant la foule du regard d’un air pensif.


      Son rêve était irréalisable, conclut-elle tristement. D’abord, elle ne pouvait pas quitter Pine Butte. Ensuite, Connor ne lui avait jamais demandé de faire partie de sa vie…


      Ce fut le rire joyeux de Danny qui la ramena dans le présent. Il riait en voyant Connor agiter la main devant elle avec un sourire.


      — Où es-tu, Sarah ?


      — Là où je ne suis jamais allée…


      Son sourire se figea sur ses lèvres, et il la scruta avec attention. Elle se leva, mal à l’aise.


      — J’ai envie d’aller me dégourdir les jambes et de saluer d’autres connaissances. A plus tard, Jenna. Tu viens, Connor ?


      Elle s’éloigna, convaincue qu’il avait lu dans ses pensées. Histoire de chasser son malaise, elle feignit de s’absorber dans la contemplation des promeneurs.


      — Tu veux saluer quelqu’un en particulier ? s’enquit Connor en la rejoignant.


      Elle continuait de survoler la foule.


      — Pas vraiment. Mais toi, peut-être ?


      — Tu as l’air bizarre, Sarah. Que se passe-t-il ?


      — Rien, répondit-elle en évitant son regard.


      Elle était en train de tomber amoureuse de lui, et elle avait peur d’en avoir le cœur brisé.


      Il lui prit le bras. Avec un frisson, elle se dégagea et s’écarta de lui.


      Il se posta devant elle, l’obligeant à s’arrêter.


      — Vas-tu enfin me dire ce qui t’embête, Sarah ? Pas la peine de prétendre que tout va bien, je ne te croirai pas !


      Elle parcourait la foule des yeux, y cherchant son salut. Hors de question d’avoir une conversation pénible avec Connor, et en public de surcroît.


      — Regarde ! Il y a Mary et Tom Johnson, là-bas ! Tu te souviens du shérif, n’est-ce pas ? Il t’a interrogé après ton accident.


      A contrecœur, il suivit son regard vers les Johnson et leurs deux enfants.


      — Oui, bien sûr, je m’en souviens.


      Il fronça les sourcils. Etrange, il n’avait pas eu de nouvelles du shérif depuis leur entretien…


      — Allons leur dire bonjour, proposa Sarah.


      Elle s’éloignait déjà, visiblement soulagée. Elle se serait jetée au cou de son oncle si cela avait pu lui permettre de mettre fin à leur tête-à-tête, se dit-il en lui emboîtant le pas.


      Elle s’assit sur la couverture des Johnson et commença aussitôt à discuter avec une jeune femme blonde très pâle, qui tenait un petit garçon d’environ trois ans sur ses genoux. Il s’approcha. Sarah, qui semblait s’être ressaisie, lui sourit. Puis, brusquement, elle cilla, et son visage se ferma.


      Trop tard. Le regard qu’elle lui avait lancé avait réussi à l’ébranler. Sous le charme, il sentit son cœur battre plus vite et sa poitrine se gonfler d’une étrange allégresse. Paradoxalement, il était inquiet. Son désir envers elle s’accompagnait de sentiments complexes et de plus en plus intenses auxquels il avait peur de donner un nom.


      Mais lorsqu’il serra la main de Mary Johnson, il oublia ses préoccupations en constatant que cette dernière paraissait complètement épuisée. Au moment où son petit garçon dégringola de ses genoux, il comprit la raison de sa fatigue : la femme du shérif était à un stade avancé de sa grossesse. Il échangea une poignée de main avec le shérif qui ne s’attarda pas auprès d’eux et s’empressa d’aller rattraper son fils qui courait à travers la pelouse. Etait-il possible qu’il ait été soulagé d’avoir trouvé ce prétexte pour s’éloigner ? se demanda Connor, intrigué.


      Au même instant, Mary tenta de se lever. Il lui tendit la main pour l’aider. Celle de la jeune femme était gonflée, nota-t-il avant de l’observer de la tête aux pieds. Son ventre n’était pas très gros pour huit mois de grossesse. En revanche, ses pieds et ses chevilles étaient très enflés.


      — La chaleur doit beaucoup vous fatiguer…


      Surprise par sa remarque, elle opina lentement.


      — La chaleur, et les enfants, compléta-t-elle avec un sourire. J’ai mal programmé ma grossesse, cette fois !


      Il lui rendit son sourire en se promettant d’interroger Sarah sur la santé de sa patiente.


      Tom revenait, son fils sur ses épaules. Il tenait une petite fille frêle par la main. Il parut déçu qu’ils soient encore là, nota Connor. Un comportement pour le moins étrange de sa part, d’autant qu’il avait l’impression de l’avoir déjà vu.


      Impossible. Tom lui avait dit qu’il s’était installé à Pine Butte neuf ans plus tôt — soit trois ans après son départ, calcula Connor. Alors, pourquoi son visage lui semblait-il familier ?


      — Vous vous souvenez d’un détail concernant votre chauffard ? s’enquit Tom en évitant son regard.


      — Non. Seulement qu’il conduisait une grosse voiture.


      Tom eut un sourire nerveux.


      — Je n’ai rien trouvé depuis notre dernière rencontre. Personne n’a confié une voiture abîmée par un choc frontal au garage de Pine Butte. Aucun accident n’a été signalé… J’ai essayé de repérer les voitures récemment accidentées, mais là encore j’ai fait chou blanc. J’ai aussi posé des questions à droite et à gauche, sans aucun résultat.


      Connor était d’autant plus surpris par son zèle et son obstination qu’il semblait vraiment mal à l’aise en sa présence.


      — Merci. J’apprécie vos efforts. Mais je doute que vous trouviez quelque chose…


      — Apparemment… Votre accident date d’il y a cinq jours. Si le conducteur n’avait rien eu à se reprocher, il se serait déjà manifesté.


      Soudain plus volubile, Tom se mit à parler des chauffards et de toutes les infractions possibles et imaginables au Code de la route. Préférait-il parler de son métier que de lui ?


      — En tout cas, si vous avez du nouveau, faites-le-moi savoir.


      — Entendu.


      Après un petit silence, Tom toussota avec gêne.


      — Vous êtes toujours au cabinet médical ?


      Connor ne put s’empêcher de froncer les sourcils, méfiant. Pourquoi cette question ? Et cet embarras ?


      — Oui. Sarah a insisté pour que je reste, le temps que je me rétablisse. Elle se faisait beaucoup de souci à cause de mon choc à la tête, et j’ai jugé plus raisonnable de lui obéir.


      Un vif soulagement apparut sur le visage du shérif.


      — Vous avez bien fait.


      Connor garda le silence. Décidément, il soupçonnait tout le monde. Même le shérif qui, pourtant, se démenait pour l’aider ! Mais il s’agissait peut-être d’un excellent acteur…


      Il en était là de ses réflexions quand Sarah lui adressa un regard plein de reproche. Il hocha la tête imperceptiblement, étonné qu’elle ait lu dans pensées.


      Après quelques minutes, elle se leva.


      — Nous allons te laisser, déclara-t-elle à Mary. Mais avant, j’aimerais que tu me promettes de passer au cabinet, demain ou après-demain au plus tard, afin que je voie si tout va bien.


      — Promis, mais tu t’inquiètes pour rien, tu sais.


      — Eh bien, comme ça, on en aura le cœur net !


      Sur ces mots, ils s’éloignèrent.


      — Tu te fais du souci pour elle ? s’enquit Connor.


      — Je lui trouve mauvaise mine. Ses œdèmes m’inquiètent, sa fatigue aussi. Sa grossesse a été difficile, et son inquiétude pour sa fille n’a pas arrangé les choses.


      — Sa fille a des problèmes ?


      — Elle souffre d’une malformation cardiaque congénitale, et elle doit se faire opérer. Mary est très inquiète.


      — En effet… Moi aussi, j’ai eu l’impression qu’elle n’allait pas très bien. En tout cas, je te félicite de ta perspicacité. Tu aurais fait un excellent médecin.


      Elle sourit tristement.


      — Merci… Je n’en suis pas moins une excellente infirmière, tu sais.


      Il hésita. Dis-lui la vérité, maintenant. C’est l’occasion ou jamais ! Mais la peur et la méfiance lui serrèrent de nouveau la gorge, l’empêchant de parler. Plus tard, se promit-il lâchement.


      — Allons par là, proposa-t-elle tout à coup en opérant un virage.


      Devant eux, Ralph Wesley pérorait au milieu d’un petit groupe. Connor comprit que Sarah préférait faire un détour pour l’éviter.


      — C’est inutile, Sarah.


      — S’il te plaît, allons par là ! l’implora-t-elle. Ce n’est pas la peine de l’affronter en public. Tu pourras faire ce que tu veux quand tu seras seul avec lui, mais pas aujourd’hui…


      — Je n’ai pas l’intention de l’affronter, mais je n’ai pas non plus envie de me laisser intimider !


      — Et moi, je te demande seulement de faire un petit détour.


      Il n’eut pas le courage de lui tenir tête.


      — D’accord.


      — Merci…


      Il regarda une dernière fois dans la direction de Ralph Wesley, en grande conversation avec Harley Harrison, le contremaître de la mine. Puis il suivit Sarah.


      Tous les deux passèrent un après-midi agréable. A sa grande surprise, Connor s’amusa beaucoup. De vieilles connaissances le saluèrent et échangèrent quelques mots avec lui. Si d’autres semblaient encore hésiter à l’approcher, personne ne se montra hostile à son égard. Seuls Ralph et Richard Wesley restèrent ostensiblement loin de sa trajectoire.


      Sarah ne le quitta pas de la journée, et leur couple suscita une immense curiosité, des sourires, voire des froncements de sourcils. Pourtant, loin de s’en formaliser, elle se rapprochait de lui, comme pour lui manifester sa solidarité. Et à la fin de cette journée où ils ne s’étaient pas quittés, il n’avait plus qu’une envie : se retrouver seul avec elle. Il avait besoin de sa vaillance et de sa tendresse. De la toucher et de l’embrasser jusqu’à la fin de la nuit.


      — Rentrons, maintenant, murmura-t-il à son oreille.


      Le regard ardent qu’elle lui lança fit battre son cœur plus vite. Un regard sans ambiguïté accompagné d’un petit signe de tête qui suffit à accroître son désir…


      Il la prit par la main et entrelaça ses doigts aux siens. Lorsqu’elle les serra, il eut l’impression grisante qu’ils étaient seuls au monde.


      Ils se dirigeaient vers la sortie du parc, unis par un silence complice, quand ils tombèrent sur Ralph Wesley. Si ce dernier parut aussi surpris qu’eux de cette rencontre inopinée, il se ressaisit vite et toisa Connor.


      — Tu ferais mieux de rester loin de lui, Sarah, la chapitra-t-il, l’air menaçant. Il ne t’apportera que des ennuis.


      Elle s’avança d’un pas, prête à prendre la défense de Connor.


      — Laisse, Sarah, murmura ce dernier en lui prenant le bras.


      Etonnée par la tendresse dans sa voix, elle se figea.


      Il s’approcha du vieil homme — l’une des seules personnes, sans doute, à connaître la vérité sur la mort de son père — et serra les poings. Aussitôt, il s’intima au calme. Il ne voulait pas affronter Wesley en présence de Sarah.


      — Sarah n’a pas besoin de vos conseils, répondit-il posément.


      Le vieil homme se tourna vers lui, le regard assassin.


      — Je ne t’ai pas adressé la parole, MacCormac.


      — Mais moi, je vous l’adresse. Au fait, j’aimerais savoir une bonne fois pour toutes ce que vous avez contre moi.


      Wesley devint blanc de rage.


      — Comment oses-tu revenir à Pine Butte après avoir lâchement abandonné ma nièce ? gronda-t-il avant d’ajouter, dédaigneux : Tu n’es qu’une crapule. Comme ton père…


      — Laissez donc mon père où il est, Wesley.


      Connor reprit la main de Sarah et passa devant lui, sans ciller sous son regard haineux.


      Ce ne fut que lorsqu’ils eurent disparu de la vue de son oncle qu’elle relâcha son souffle. Lâchant sa main, Connor passa son bras autour de ses épaules et l’entraîna vers le cabinet médical.


      — Désolé, Sarah, je ne voulais pas…


      — Ce n’est pas ta faute. C’est lui qui t’a provoqué.


      — Je pense qu’il n’en avait pas l’intention. Ça l’a étonné de se retrouver nez à nez avec nous, et la surprise l’a rendu agressif. Ne t’en veux pas : tu n’es pas responsable de ses paroles.


      — A cause de lui, j’ai honte d’être une Wesley. Ce qu’il a dit sur ton père était ignoble ! J’ai toujours eu l’impression que ton père était un homme honnête et travailleur.


      C’était la première fois qu’elle prenait sa défense, nota-t-il, à la fois surpris et ému par son impétuosité.


      — Il l’était.


      Et si jamais Wesley est responsable de sa mort, il le payera cher, ajouta-t-il intérieurement.


      — Je vais me rendre à la mine, demain. Il est temps que j’aie une petite conversation avec Ralph et Richard.


      — Je viens avec toi.


      — Non, Sarah. C’est peut-être dangereux.


      — Pas si je suis là. Richard ne t’agressera jamais devant témoin.


      Ils pénétrèrent dans le cabinet. Entendant Sarah chercher l’interrupteur à tâtons, Connor la retint.


      — Je ne veux pas te faire courir de risques, déclara-t-il. Je m’en voudrais s’il t’arrivait quelque chose. Je ne sais pas ce qui se passera à la mine, demain, mais ce ne sera sans doute pas agréable. Et tu es trop précieuse pour que je te mette en danger.


      Dans la pénombre, il vit son regard briller tel un lac illuminé par la nuit étoilée.


      — Et toi, tu es trop précieux pour que je te laisse y aller seul, répliqua-t-elle doucement.


      — Tais-toi…


      — Pourquoi ? Tu comptes pour moi, accepte-le. Tu es vraiment quelqu’un de bien, Connor.


      — Et pourtant, tu me crois responsable de la mort de ta sœur…


      — Plus maintenant.


      Une tristesse mêlée de culpabilité traversa ses yeux pers. Il était la cause de sa douleur, et il s’en voulait terriblement.


      — Sarah…


      Il ferma les yeux.


      — Sarah, pardon pour tout ce gâchis…


      Rouvrant les yeux, il la serra dans ses bras et enfouit son visage dans ses cheveux. Elle tremblait. Il n’eut pas besoin de la regarder pour comprendre qu’elle pleurait.


      — Pardon, Sarah, répéta-t-il dans un murmure. J’aurais dû te laisser croire que c’était moi.


      Elle leva son visage mouillé de larmes vers lui.


      — Pourquoi ?


      Il lui caressa les cheveux.


      — Pour t’épargner cette souffrance, ces doutes. Pour ne pas salir la mémoire de Barb… Tu ne méritais pas cette épreuve supplémentaire, après avoir perdu ta sœur dans des circonstances aussi dramatiques. J’aurais dû te laisser tes certitudes.


      — Et me laisser croire, à tort, que tu avais lâchement abandonné ma sœur enceinte ? Non, Connor. Barb est morte depuis douze ans. Elle m’a menti, et ça me fait de la peine. Mais maintenant que je te connais mieux, j’aurais eu plus de chagrin de te savoir capable d’abandonner la mère de ton enfant.


      — Sarah, arrête…


      Soutenant son regard, elle passa les bras autour de son cou.


      — C’est trop tard, Connor. Je suis avec toi.


      Il s’écarta, s’obligeant à faire taire le désir qui montait en lui.


      — Arrête, répéta-t-il, désespéré. Il est encore temps. Je ne veux pas te faire souffrir…


      — J’en prends le risque.


      Et elle ajouta dans un souffle, le visage en feu :


      — J’ai envie de toi, Connor…


      — Moi aussi. Je suis fou de toi…
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      Connor avait l’air malheureux. Désespéré même, songea Sarah qui ne le quittait pas des yeux. De toute évidence, il luttait pour ne pas céder à son désir. Attendrie au-delà des mots, elle se serra contre lui et sentit aussitôt les battements de son cœur accélérer.


      Son impétuosité l’étonna. De nature pudique et réservée, elle ne s’était jamais considérée comme une séductrice et pouvait compter ses aventures sentimentales sur les doigts d’une main. Elle n’avait pas eu d’homme dans sa vie depuis la fin de ses études.


      Or voilà que, brusquement, ses inhibitions s’envolaient. Elle ne se reconnaissait plus. En repensant à l’aveu qu’elle venait de faire à Connor, elle rougit. Jamais elle n’avait dit une chose pareille à un homme !


      — Sarah… Demande-moi d’arrêter maintenant…


      — Ne t’arrête surtout pas !


      A peine eut-elle terminé sa phrase qu’il prit possession de ses lèvres. Elle lui rendit son baiser avec ardeur.


      Il l’attira contre lui jusqu’à ce qu’ils se moulent l’un à l’autre. Puis, sans lâcher ses lèvres, il la plaqua contre le mur.


      Il s’appropria sa bouche de sa langue, l’explorant, la taquinant. Il était le goût de la passion, de tous les plaisirs interdits qu’elle avait toujours rêvé de vivre. Elle le sentait se presser contre son corps, en quête d’une fusion totale. La réalité s’estompait. Plus sensuelle que jamais, elle pénétrait avec délectation dans un monde de volupté qui lui était complètement inconnu.


      Quand il se mit à déboutonner son chemisier de ses mains fébriles, elle glissa les doigts sous son polo et caressa son torse.


      Il gémit sous ses caresses.


      — Je veux te faire l’amour jusqu’au matin, murmura-t-il en cherchant son regard. Si tu continues, notre nuit risque de finir ici, dans le couloir…


      Elle jouait avec la boucle de son ceinturon. Insinuant ses doigts dans son jean, elle effleura son sexe dressé.


      — Ça ne m’ennuie pas de faire l’amour avec toi ici, chuchota-t-elle, tentatrice.


      Il lui attrapa le poignet et l’entraîna à la hâte dans l’escalier qui menait à son appartement.


      — N’y compte surtout pas ! J’ai des projets beaucoup plus intéressants en tête, et ce carrelage glacé en est exclu !


      — Qui a parlé de carrelage ? J’aimais bien ce pan de mur…


      — Moi, je préfère un grand lit.


      Il la fit entrer dans sa chambre. Un rayon de lune éclairait la pièce d’une lueur irréelle.


      Après avoir allongé Sarah sur le lit, il la contempla longuement. Elle frissonna, sans ses bras autour d’elle, sans son corps contre le sien, sous son regard impudique. Elle était ridicule, se dit-elle au souvenir de son audace de tout à l’heure.


      — Mais non, Sarah…


      Il retira son polo puis son jean, ne gardant que son caleçon, qui révélait plus qu’il ne cachait son érection.


      Elle rougit et détourna les yeux.


      — Quoi, non ?


      — Tu n’es pas ridicule.


      La surprise la rendit muette. Comment avait-il réussi à lire dans ses pensées ?


      — J’adore ça…


      Reportant son regard sur lui, elle le contempla avec défi, savourant jusqu’à sa propre impudeur. L’excitation de Connor semblait à son comble. Mais quand son regard s’arrêta sur ses côtes, elle se redressa, inquiète, et effleura son bandage.


      — Tu vas avoir mal si nous…


      Elle s’interrompit. Il baisa rapidement sa main.


      — Je n’aurai pas mal. Je te le jure.


      — Mais tu as eu un accident il y a cinq jours… J’avais oublié, s’excusa-t-elle, ses joues s’enflammant de nouveau. Nous ne devrions peut-être pas… Tu vas souffrir…


      — Arrête, Sarah ! C’est toi qui me fais souffrir, en ce moment !


      Il souriait. Elle retint son souffle, vaincue par son charme. Enfin, il l’attira à lui et l’embrassa dans le cou. Son souffle brûlant la fit frissonner.


      — Je te désire comme je n’ai jamais désiré aucune femme… Je te désire tellement que ça me fait peur.


      — Moi aussi, ça me fait peur. Je ne pensais pas que… ça m’arriverait un jour.


      — Ne t’inquiète pas. Je suis là…


      Il posa ses lèvres sur les siennes dans un geste si tendre qu’elle sentit des larmes d’émotion lui monter aux yeux. Elle s’abandonna dans ses bras et intensifia son baiser. Un baiser qui révélait ce qu’elle n’était pas prête à avouer, ce qu’il n’était pas encore prêt à entendre.


      Etroitement enlacés, ils basculèrent sur le lit que la lune baignait toujours de sa lueur irréelle. Connor, appuyé sur un coude, se mit à lui caresser les cheveux, le visage et la gorge. C’est sûr, il sent mon pouls battre à toute allure… Elle cessa de penser quand, sans cesser de la caresser, il se pencha vers elle pour lui mordiller les lèvres.


      Laissant libre cours à son désir, il s’allongea sur elle, tandis que sa langue ne cessait d’explorer sa bouche.


      Elle sentait sa peau vibrer contre la sienne, brûlante d’excitation, et sa chaleur se transmettait à elle. Le poids de son corps l’immobilisait. Elle était à sa merci… Il insinua un genou entre ses jambes. Aussitôt, elle eut l’impression qu’une boule de feu se formait au creux de son ventre. Une boule de feu qui se mit à grandir, jusqu’à venir se nicher au creux de ses cuisses…


      Ses lèvres glissèrent le long de son cou, et il mordilla le lobe de son oreille en achevant de déboutonner son chemisier. Elle attendait, pantelante, languide. Un désir d’une intensité inouïe avait pris possession d’elle. Son impatience se faisait plus pressante de seconde en seconde. Quand Connor lui eut retiré son chemisier, il dégrafa son soutien-gorge. Les seins nus, elle se sentit soudain toute petite, et un sentiment de vulnérabilité l’envahit.


      Connor la couvrit d’un regard adorateur.


      — Tu es magnifique. Cent fois plus belle que dans mes rêves…


      Avec révérence, il posa ses mains sur ses seins et en agaça doucement les pointes entre le pouce et l’index. Elle se cambra contre lui. Son appréhension s’était envolée. Agitée par un plaisir inextinguible, elle s’accrocha à ses épaules et rejeta la tête en arrière.


      — Tu aimes ? chuchota-t-il.


      — Tu le sais bien… Oh, Connor, je t’en prie…


      Il embrassa ses seins et taquina de nouveau les pointes. Elle était au bord du paroxysme lorsqu’il prit son téton dressé entre ses lèvres.


      Avec un petit cri de plaisir, elle noua les jambes autour de ses reins pour le sentir plus près d’elle et se mit à osciller contre lui. Mais lorsqu’elle chercha à lui retirer son caleçon, il repoussa doucement sa main.


      — Patience, murmura-t-il contre ses lèvres. Je veux que ça dure. Longtemps…


      Il reprit ses caresses voluptueuses qu’il n’interrompit que le temps de lui retirer son jean et sa culotte.


      Elle était nue devant lui. Pourtant, toute sa gêne avait disparu. Ce qui se passe entre nous est tellement naturel… Elle effleurait sa peau de la main, fascinée de sentir ses muscles frémir sous ses caresses. Fascinée par le pouvoir qu’elle semblait avoir sur lui.


      Soudain, il glissa ses doigts entre ses cuisses et les nicha au creux de sa féminité où ils s’immobilisèrent. Elle croisa les jambes sur sa main, puis se frotta à lui, consciente qu’il s’obligeait à se contrôler…


      A bout de désir et de patience, elle tenta de nouveau de lui retirer son caleçon.


      — Maintenant…


      — Non, pas maintenant, répondit-il d’une voix étouffée.


      — Si.


      Passant ses doigts dans son caleçon, elle saisit son sexe dressé et le sentit durcir encore. Connor s’écarta brusquement d’elle. Retirant son caleçon, il fouilla à la hâte dans les poches de son jean qui gisait sur le sol et en tira un préservatif emballé dans un papier argenté. Peu après, il revenait auprès d’elle et l’embrassait passionnément.


      Quand il la posséda enfin, elle poussa un petit cri de jouissance. Il se méprit sur la nature de sa réaction.


      — Je t’ai fait mal… Pardon…


      — Non… C’est juste que… ça fait si longtemps…


      — Sarah…


      Il s’interrompit et la serra plus fort dans ses bras.


      — Aime-moi, Connor, souffla-t-elle. Si tu savais combien j’ai besoin que tu m’aimes…


      Lorsqu’elle le sentit aller et venir en elle, elle se figea, bouleversée par les nouvelles sensations qui déferlaient dans son corps. Elle était consciente des efforts qu’il faisait pour ne pas jouir trop vite. Enfonçant ses ongles dans son dos en sueur, elle noua plus étroitement ses jambes autour de ses reins et l’incita à se laisser aller. Comme éperonné, il saisit ses hanches. Et s’abandonna à leur étreinte.


      Il accéléra ses mouvements de va-et-vient. Elle suivit son rythme, le plaisir enflant dans son ventre telle une déferlante. Enfin, elle sentit l’orgasme exploser en elle. Elle cria le nom de Connor, puis le serra dans ses bras alors qu’il jouissait à son tour.


      Une fois rassasiés, ils restèrent silencieux un long moment. Seuls leurs souffles courts rompaient le silence de la nuit.


      Enfin, Connor se redressa et prit son visage entre ses mains. Elle lui sourit.


      — Sarah…


      — Oui ?


      — Rien… Juste Sarah.


      — Tu regrettes ?


      — Non ! s’exclama-t-il en l’embrassant. Je me souviendrai de cette nuit toute ma vie. Et toi, tu ne regrettes rien ?


      — J’ai aimé. Tout. Sans exception. Ce n’est pas évident ?


      Il caressa le bas de son dos. De nouveau, une vague de désir le saisit, la faisant sourire.


      — Je voulais en être sûr, c’est tout.


      — Peut-être as-tu besoin d’une confirmation ?


      Il insinua la main entre ses cuisses.


      — Tu veux dire qu’il faut que je vérifie ?


      — Exactement…


      Se cambrant, elle se pressa contre son sexe de nouveau dressé.


      — Je suis partant, d’autant que j’ai de nombreuses idées…


      — Alors, ne me fais pas languir plus longtemps. Il ne nous reste que quelques heures avant le matin…


      *  *  *


      Quand le jour se leva, un rayon de soleil vint effleurer le visage de Sarah. Elle roula sur le côté et ouvrit les yeux. Près d’elle, Connor dormait encore, nu, le drap foulé à ses pieds. De quoi alimenter ses fantasmes les plus secrets…


      Elle le contempla tout à son aise. Bien que leurs ébats de ces dernières heures l’aient épuisée, elle se sentait en pleine forme et d’humeur euphorique.


      Pourtant, après cette nuit magique, la réalité allait reprendre ses droits. Pas question de se montrer possessive et exigeante, ou Connor prendrait ses distances.


      Elle se promit d’être patiente jusqu’à ce qu’il comprenne qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Sur cette pensée, elle se pelotonna contre lui, histoire de profiter de son sommeil.


      Mais bientôt, il soupira et s’étira, constatant avec plaisir qu’il ne souffrait pas trop de ses côtes. Puis le souvenir de sa nuit avec Sarah le réveilla tout à fait, et il eut de nouveau envie d’elle.


      Il la prit dans ses bras.


      — Bonjour, murmura-t-elle avec un sourire.


      Sa voix était rauque de sommeil, et son visage extraordinairement détendu. Rayonnant. Conquis, il l’embrassa. Jamais il ne se lasserait de se réveiller à ses côtés. Sauf qu’il ne devait pas se laisser emporter par son imagination, songea-t-il brusquement. Il s’écarta d’elle à regret et s’assit dans le lit, désemparé.


      Elle s’assit sur le bord du lit, puis se tourna vers lui, enveloppée dans le drap.


      — Tu veux prendre ta douche le premier ? lui demanda-t-elle tout naturellement.


      — Non, tu peux y aller.


      Comme il aurait aimé lui arracher son drap pour lui faire l’amour toute la journée…


      Elle se leva, toujours enveloppée dans le drap, et se dirigea vers la salle de bains.


      — Je n’en ai pas pour longtemps, annonça-t-elle avant d’y entrer.


      Resté seul, il posa les coudes sur ses genoux et réfléchit.


      Elle agissait comme si elle avait l’habitude des aventures. Comme si elle collectionnait les amants. Mais il savait qu’elle jouait un rôle. Pendant la nuit, il avait compris à ses petits cris de surprise et à chaque tension de son corps qu’elle n’avait pas eu d’homme dans sa vie depuis longtemps. En réalité, elle cherchait à lui simplifier la situation.


      Avec un soupir, il se leva et ramassa ses vêtements éparpillés sur le plancher. Il regrettait de n’avoir pas rencontré Sarah ailleurs et dans d’autres circonstances. Jamais il n’avait vu de femme qui lui ressemble. Il ignorait même s’il en existait d’autres. Il était fou d’elle… Et au lieu de calmer son désir, cette nuit l’avait au contraire exacerbé. Sarah lui manquerait lorsqu’il retournerait à Denver. Car, même pour elle, il ne resterait pas à Pine Butte. Non seulement il s’y sentait indésirable, mais il ne désirait pas y vivre.


      Il n’attendit pas qu’elle sorte de la salle de bains. Dévalant l’escalier, il regagna sa chambre pour se doucher et chercher des vêtements propres. Quand il remonta à l’appartement une vingtaine de minutes plus tard, Sarah préparait le petit déjeuner.


      A sa vue, elle lui adressa un grand sourire.


      — Je fais des œufs au bacon et des pancakes. Je meurs de faim, ce matin !


      A ces mots qui lui avaient visiblement échappé, elle rougit et se concentra sur le contenu de la poêle. Connor s’approcha d’elle.


      — Et moi, j’ai faim de toi, lui murmura-il dans le cou. Si nous commencions par le dessert ?


      Elle le repoussa doucement.


      — Il faut commencer par le plat principal pour avoir droit au dessert…


      — Pourquoi être aussi conventionnel quand on a le choix ?


      Il caressa ses seins à travers ses vêtements. Certes, ils n’avaient aucun avenir commun, pourtant, il la désirait passionnément et il était impatient de jouir du plaisir qu’elle lui avait déjà donné cette nuit.


      — Alors, surprends-moi, chuchota-t-elle en se blotissant dans ses bras.


      Il l’embrassa, oubliant sa promesse d’être raisonnable, et la conduisit dans sa chambre. Là, il la contempla. Ses yeux pers étaient confiants, lumineux et, surtout, si purs qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert.


      Il laissa échapper un soupir et, à ce moment-là seulement, prit conscience qu’il avait retenu son souffle. Elle s’allongea sur le lit en murmurant son prénom. Se couchant à ses côtés, il ferma les yeux afin de ne se concentrer que sur son plaisir et sur elle.


      Bien plus tard, quand ils revinrent dans la cuisine prendre leur petit déjeuner, ils découvrirent que le bacon avait brûlé. Quant aux pancakes, ils avaient perdu toute leur saveur.


      — Et si nous allions plutôt chez Earlene ? proposa Sarah.


      — Surtout pas. Je tiens à notre intimité !


      Il sourit en la voyant rougir. Ils burent leur café en silence, puis elle débarrassa la table et lava la vaisselle. Quand elle eut fini, elle se rassit à table à côté de lui.


      — Ce sont nos derniers instants d’intimité. Josie ne va pas tarder à arriver avec les premiers patients.


      — De toute façon, je dois partir.


      — Tu veux toujours aller à la mine ?


      — Je n’ai pas le choix. Personne ne viendra de son propre chef me révéler la vérité sur la mort de mon père. Je dois continuer mes recherches.


      — Je t’accompagne, décréta-t-elle. Quand je te l’ai proposé hier soir, j’étais sérieuse. Je ne veux pas que tu y ailles seul.


      — Et tes patients ? Tu ne peux quand même pas fermer le cabinet ?


      Il espérait qu’en faisant appel à son bon sens, il la dissuaderait de l’accompagner. En vain.


      — Je vais demander à Josie de décaler les rendez-vous, d’autant que nous ne resterons pas absents toute la journée, argumenta-t-elle. Et puis, ça tombe bien, je devais de toute façon me rendre à la mine.


      Il eut un sourire. A quoi bon résister ? Il était ravi de passer la matinée avec elle.


      — Ah bon ?


      — Oui. J’ai rempli les formulaires pour Chet, afin que la sécu continue de lui verser son salaire pendant son hospitalisation et sa convalescence. Richard doit les signer.


      — Ce n’est pas à lui de les remplir ?


      — Si, bien sûr, mais il est trop content que je lui épargne cette corvée ! Pendant que je l’occuperai, tu découvriras peut-être quelque chose.


      Ces arguments eurent raison de ses dernières hésitations. L’air triomphant qui les accompagnait l’amusa.


      — Tu m’attends ? Je vais m’organiser avec Josie.


      Il était surpris de s’être laissé piéger aussi facilement. Quel étrange pouvoir avait-elle donc sur lui ? Il savait pertinemment que leur liaison n’avait aucun avenir. Il n’avait pas plus l’intention de lui demander de partir avec lui qu’elle n’avait l’intention d’abandonner ses patients et de quitter Pine Butte. Même par amour.


      *  *  *


      Vingt minutes plus tard, ils arrivaient en vue de l’exploitation minière.


      — Que vas-tu faire, au juste ? demanda Sarah.


      — Je ne sais pas encore. Une chose est sûre, c’est que ni ton cousin ni ton oncle ne répondront à mes questions. Je ne vais pas les interroger, d’autant que j’ai eu mon compte d’accidents, ces derniers jours. Mais il y a forcément quelqu’un parmi les mineurs qui sait quelque chose.


      — Forcément. L’exploitation emploie la plupart des hommes de Pine Butte.


      — Si j’en vois certains embarrassés en me voyant, j’essaierai de les interroger plus tard, loin de la mine et sans témoins.


      Il y eut un silence pendant lequel elle parut hésiter.


      — Un détail me taraude… Si ton père a bien été tué, on en aurait entendu parler depuis longtemps, non ?


      A l’évidence, elle redoutait que son oncle et son cousin soient impliqués dans un homicide. Il aurait aimé la rassurer, mais il ne le pouvait pas.


      — Pas sûr… Mes parents n’ont jamais eu d’amis. Personne n’aurait levé le petit doigt pour la veuve d’un Irlandais et son gamin intenable.


      — Les gens changent, tu sais…


      Il retint la remarque narquoise qui lui montait aux lèvres et laissa échapper un soupir. Elle avait peut-être raison… La veille, au pique-nique, les gens s’étaient montrés plutôt agréables avec lui. Un peu réservés parfois, mais sans doute croyaient-ils toujours, et à tort, qu’il avait lâchement abandonné Barb enceinte de lui.


      — J’ajoute que tu n’as jamais fait d’efforts pour t’intégrer, autrefois, ajouta-t-elle doucement.


      — Je n’étais qu’un sale gosse.


      — Non, un gosse différent des autres, rectifia-t-elle. Les parents des autres enfants devaient avoir peur que tu aies une mauvaise influence sur eux. Ils ont l’esprit un peu étroit, mais ce sont de braves gens. Comment voulais-tu qu’ils devinent tes qualités sous tes dehors rebelles ? Tu n’étais pas à prendre avec des pincettes, alors essaie de te mettre à leur place.


      Il la considéra un instant.


      — Ta sagesse me confond. D’autant que tu n’as pas d’enfants…


      — J’écoute mes patients me confier leurs craintes et leurs espoirs, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Toi non plus, tu n’as pas d’enfants. Pourtant, tu as su nouer le dialogue avec Danny.


      Leur arrivée à la mine Wesley le dispensa de répondre.


      — Nous y voilà, annonça-t-elle. Prêt ?


      — Ça fait dix-huit ans que je le suis…
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      Sarah se gara entre deux voitures non loin des bureaux administratifs. Du côté de l’exploitation, Connor vit des employés au travail. Ils déchargeaient les chariots qui sortaient de la mine à intervalles réguliers.


      — L’ambiance est sinistre, déclara-t-il en descendant de la camionnette.


      — Pour mon oncle, seul le rendement compte.


      — Regarde ces chariots. Ils se succèdent à une cadence infernale ! J’espère pour toi que Chet n’intentera pas un procès à la mine.


      — Pourquoi « pour moi » ?


      — Je crois me souvenir que ton père possédait une partie de l’exploitation.


      — Il a vendu sa part à mon oncle un peu avant sa mort. Je n’ai plus aucun intérêt dans la mine Wesley.


      — Donc aucun bénéfice éventuel.


      — Je refuserais son argent même s’il me suppliait à genoux de le prendre !


      Consciente qu’elle avait élevé la voix, elle toussota avec gêne et croisa les bras sur sa poitrine.


      — Je paie déjà assez cher ma formation d’infirmière, subventionnée par ses soins. Je ne veux plus rien lui devoir.


      — Tu es moins gourmande que Richard.


      Richard apparut à la porte du bâtiment et les observa de loin, l’air furieux. Ils poursuivirent leur conversation hors de portée de ses oreilles.


      — C’est normal, Richard est le seul héritier de mon oncle, remarqua Sarah à voix basse.


      — Ta solidarité et ton sens de la famille m’épatent. Tu ressembles si peu à ton oncle et à ton cousin… C’est à se demander si tu n’es pas née Wesley par erreur.


      — Je suis fière d’être une Wesley. Mon père était un homme exceptionnel.


      — N’empêche, Ralph et Richard ne t’arrivent pas à la cheville.


      La voix de Richard s’éleva soudain.


      — Tu n’as pas le droit d’être ici, MacCormac : c’est une propriété privée !


      — Du calme, Richard ! intervint Sarah en se dirigeant vers lui. Connor m’a juste accompagnée. Je dois te faire signer des papiers pour l’accident de Chet. On va dans ton bureau ?


      — Mais lui n’a rien à voir avec l’accident de Chet !


      — Justement, il m’attendra dehors.


      Elle prit son cousin par le bras et le fit entrer dans le bâtiment. Sur le seuil, il se retourna avec méfiance — elle l’imita, inquiète. Connor les suivait des yeux, nonchalamment adossé à la portière de la camionnette.


      — Ça ne prendra pas longtemps, assura-t-elle à son cousin. C’est seulement de la paperasserie, tu sais… Comme tu es directeur associé et que ton père n’est pas là, tu es le seul habilité à signer ces documents.


      Quand ils furent entrés dans le bureau, elle se posta devant la fenêtre, puis tendit des feuillets à Richard et lui montra où signer. En attendant qu’il ait fini, elle risqua un regard par la fenêtre et chercha Connor des yeux. Il avait disparu.


      Un quart d’heure plus tard, elle avait épuisé tous ses prétextes pour rester plus longtemps. Elle prit congé à regret.


      — Pas la peine de me raccompagner, dit-elle d’un ton léger. Je connais le chemin.


      Mais son cousin se leva.


      — Ça me fait plaisir.


      Elle s’efforça de sourire tout en songeant à Connor. Pourvu qu’il m’attende dans la camionnette… Malheureusement, il était invisible.


      A ses côtés, Richard se raidit, puis accéléra le pas sans cesser de regarder tout autour de lui.


      — Où est-il ?


      — Qui ? biaisa-t-elle, histoire de gagner du temps.


      Il lui serra le bras et la secoua brutalement.


      — Ne te fiche pas de moi !


      La voix de Connor, calme mais menaçante, s’éleva derrière eux.


      — Lâche-la, Wesley.


      Richard fit volte-face tandis que Connor poursuivait, glacial :


      — Si tu t’avises de porter de nouveau la main sur Sarah, tu es un homme mort.


      — Tu n’as pas d’ordres à me donner, MacCormac !


      Implacable, Connor planta ses yeux dans les siens et gronda :


      — Je te le répète : si jamais tu t’en prends de nouveau à Sarah, tu le regretteras.


      — Comme c’est beau ! persifla Richard en reculant malgré lui. Dommage que tu n’aies pas été aussi chevaleresque avec sa sœur !


      Connor le fusilla du regard sans répondre.


      — Au cas où tu ne le saurais pas, c’est une propriété privée ici ! Tu n’as pas le droit de venir y fouiner !


      Dans ses yeux bleus, la colère céda soudain la place au dédain.


      — Je faisais juste un tour. L’exploitation des mines d’or me passionne.


      — Si tu cherches un boulot, la réponse est non.


      La suggestion de Richard dut l’amuser, car il éclata de rire.


      — Pas la peine de t’inquiéter, Wesley. Il y a déjà eu un MacCormac employé dans cette mine, ça suffit !


      Sarah vit son cousin se raidir imperceptiblement. Connor l’avait-il remarqué lui aussi ?


      — En fait, j’admirais les lieux. Propres. Nets. Impeccables. Pas un seul minerai extrait de l’exploitation n’encombre ses abords. Mais ton père et toi avez toujours été ordonnés. Perfectionnistes.


      Richard pâlit.


      — Fiche le camp, MacCormac ! Toi aussi, Sarah ! S’il y a d’autres papiers à signer, téléphone-moi, et je viendrai au cabinet.


      — Elle n’a peut-être pas envie de te voir au cabinet, observa froidement Connor. A sa place, je n’aimerais pas être vu en public avec toi.


      Richard s’avança vers lui, l’air furieux.


      Craignant que la situation ne s’envenime, Sarah prit Connor par le bras.


      — Partons, lui glissa-t-elle à l’oreille. Ce serait dommage pour toi si tu t’énervais.


      — Non, dommage pour lui !


      — Laisse, il n’en vaut pas la peine…


      — Tu as raison. Allons-y. Nous avons mieux à faire.


      Tournant le dos à Richard, ils se dirigèrent vers la camionnette. Sarah ne lâcha Connor que lorsqu’il fut monté avec elle dans le véhicule.


      Elle mit le contact et fit une manœuvre pour quitter sa place de parking. Les mains crispées sur le volant brûlant comme si sa vie en dépendait, elle fila vers la sortie de la mine. A peine à l’extérieur de l’exploitation, elle se rangea sur le bas-côté et coupa le moteur. Puis elle s’adossa à son siège avec un profond soupir.


      — J’ai cru que tu allais le tuer, remarqua-t-elle en se tournant vers Connor.


      — Moi aussi !


      Il lui prit le bras pour l’examiner : l’on y voyait encore la marque des doigts de Richard.


      — Il ne l’emportera pas au paradis, ça, je te le promets !


      — Ça va, il ne m’a pas fait mal, assura-t-elle à la hâte, inquiète devant son regard implacable. Les marques vont bientôt disparaître. Richard ne me fait pas peur. C’est un lâche sous ses dehors frondeurs.


      — J’ai bien envie de retourner lui régler son compte !


      — Je te jure que ça va. Ce n’était qu’un stupide incident. Allez, laisse Richard tranquille. Tu as besoin de toute ton énergie pour rechercher la cause de la mort de ton père.


      Sur ces mots, elle redémarra et conduisit un instant en silence. Ses pensées ne cessaient de revenir à ce qui s’était passé à la mine. Les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Personne n’avait jamais pris ma défense avant toi, murmura-t-elle tout à coup. Merci…


      — Aussi longtemps que je resterai à Pine Butte, il te laissera tranquille. Fais-moi confiance !


      Donc, il n’envisageait toujours pas de rester, même après la nuit fabuleuse qu’ils avaient passée ensemble, conclut-elle tristement. Elle s’en voulut d’avoir laissé l’espoir s’insinuer dans son cœur.


      — Oublions Richard. Dis-moi plutôt si tu as remarqué quelque chose, pendant que j’étais avec lui.


      — Je ne sais pas… Le problème, c’est que j’ignore ce que je cherche. Cela dit, quand j’ai évoqué l’absence de déchets aux abords de l’exploitation, ton cousin a tiqué. J’ai eu l’impression que ma remarque le contrariait. A moins que ce ne soit ma présence…


      — Peut-être les deux. Tu cherchais à le pousser dans ses retranchements, non ?


      — Oui, pour l’obliger à lâcher un détail intéressant.


      Elle plissa le front.


      — Tu ne sais toujours pas si mon oncle et lui ont une responsabilité dans la mort de ton père…


      — Non, mais si sa mort a un lien avec la mine, ils sont évidemment au courant.


      Il se tourna vers elle et ajouta plus doucement :


      — Meurtre ou accident, je dois découvrir la vérité, Sarah. Ça ne ramènera pas mon père à la vie, j’en suis conscient, mais au moins je ne serai plus en proie au doute, expliqua-t-il avant de s’assombrir : Je suis désormais convaincu que ce n’était pas un accident. Et que quelqu’un sait.


      — Que vas-tu faire, maintenant ?


      Il ne répondit pas tout de suite.


      — Retourner au bord du torrent, dit-il après un silence. De toute évidence, on n’a pas apprécié que j’aille m’y promener, l’autre jour.


      — Quand comptes-tu y aller ?


      — Ce soir. Mais j’irai seul. Tu me fourniras un alibi.


      — Pas question que tu y ailles seul ! Et de nuit, par-dessus le marché ! s’exclama-t-elle avec véhémence. J’ai déjà eu bien assez de mal à te retrouver la dernière fois !


      Il sourit.


      — Cette fois, tu n’auras pas à me sauver la vie. Je ne me ferai pas piéger, surtout si tu réussis à convaincre les habitants de Pine Butte que nous allons passer la soirée ensemble, chez toi.


      — Comment ça ?


      — Pour commencer, tu vas commander deux steaks-frites chez Earlene. Ensuite, tu loueras deux ou trois DVD au vidéo-club. Des films d’action, pas des comédies romantiques. Tu préciseras que tu détestes les films d’action, mais que tu dois faire plaisir à ton patient qui se morfond au fond de son lit. En d’autres termes, tout le monde à Pine Butte doit penser que je vais dîner avec toi puis passer la soirée devant la télévision.


      — Et pendant ce temps, tu seras dans la montagne en train de chercher Dieu sait quoi…


      — Tu as tout compris.


      Il lui caressa la joue.


      — Je dois retourner au bord de ce torrent, Sarah. C’est ma seule piste, tu comprends ?


      — Laisse-moi t’accompagner. S’il te plaît…


      — Non, répondit-il, doucement mais fermement. J’aurai plus de liberté si les gens croient que je passe la soirée chez toi.


      Quittant un instant la route des yeux, elle chercha son regard.


      — J’ai peur, Connor…


      — Pourquoi ? Cette fois, je suis prêt. Je ne risque rien.


      Elle inspira profondément.


      — Si, à 23 heures, tu n’es pas rentré, je pars à ta recherche.


      — Je rentrerai avant. Promis.


      Se penchant vers elle, il glissa la main derrière sa nuque et la pressa tendrement.


      — Personne ne m’empêchera de revenir passer la nuit avec toi…


      *  *  *


      Une fois au cabinet, il donna un rapide baiser à Sarah puis disparut, la laissant à ses consultations. Elle enfila sa blouse et se prépara à recevoir ses patients.


      Pendant tout l’après-midi, elle ne cessa de penser au plan que Connor avait mis sur pied. L’inquiétude la taraudait.


      La journée tirait à sa fin quand Josie passa la tête dans son bureau.


      — Il reste quatre patients. Mary Johnson est la prochaine.


      — Fais-la entrer.


      Soulagée que Mary ait tenu sa promesse, Sarah l’accueillit avec un sourire.


      — Bonjour, Mary. Comment vas-tu ?


      La jeune femme caressa son ventre avec un soupir.


      — Toujours pareil. Les enfants m’épuisent, et cette chaleur aussi. J’ai hâte d’accoucher.


      Sarah l’aida à monter sur la balance. Elle fronça les sourcils en voyant son poids s’afficher.


      — Tu as pris beaucoup de poids.


      — Je me demande bien comment ! Je suis tellement fatiguée que je ne mange presque rien.


      Envahie par un sombre pressentiment, elle l’aida ensuite à s’installer sur la table d’examen afin de prendre sa tension. Elle nota au passage que ses mains, ses jambes et ses pieds étaient très gonflés. De plus en plus inquiète, elle vérifia sa tension. Trop élevée.


      — Tu m’as apporté un échantillon de tes urines ?


      Mary lui montra le comptoir où elle avait posé un flacon en entrant. Bien qu’elle soit sûre du résultat, Sarah y trempa une bandelette. La bandelette vira aussitôt au vert, comme elle l’avait prévu.


      Avec un soupir, elle se tourna vers son amie qui attendait, assise sur la table d’examen.


      — Je n’ai pas de bonnes nouvelles…


      Mary posa les mains sur son ventre.


      — Que se passe-t-il ?


      — Tu présentes tous les symptômes d’une prééclampsie. Tu as de l’hypertension et un excès de protéines dans les urines, expliqua-t-elle.


      Le visage de Mary se décomposa, et ses mains se crispèrent sur son ventre.


      — Et mon bébé ? Il va bien ?


      — Je vais vérifier.


      Une fois l’examen effectué, Sarah l’aida à se redresser.


      — Ton bébé va bien. Son cœur bat normalement, et il bouge. Mais maintenant, il faut une surveillance de tous les instants.


      — Qu’est-ce que c’est, la prééclampsie ?


      — Cette pathologie ne touche que la femme enceinte. Elle se caractérise par une hypertension artérielle, une protéinurie et une prise de poids avec œdèmes. Sa cause est inconnue, mais c’est dangereux pour toi et pour le bébé.


      Mary pâlit un peu plus. Sarah était désolée de l’inquiéter, mais elle n’avait pas le choix.


      — Que dois-je faire ?


      — Pour le moment, repos complet. Je vais te prescrire un hypotenseur pour faire baisser ta tension. Après, je te conseille de demander à ta mère de venir chez toi pour s’occuper des enfants…


      Elle marqua une pause, consciente que son amie n’allait pas apprécier la suite.


      — … parce qu’il faut que tu te rendes à l’hôpital au plus vite. Il est possible que tu accouches avant terme, par césarienne.


      — Je dois laisser Tom et les enfants ? Mais le terme est prévu dans un mois !


      Sarah hocha la tête. Mary était sous le choc et évaluait mal la gravité de la situation.


      — Ta vie et celle du bébé sont en jeu, Mary, expliqua-t-elle doucement. La prééclampsie, c’est grave. Il faut que tu appelles ta mère et que tu lui demandes de venir garder les enfants. Je ne veux pas prendre le moindre risque.


      La jeune femme descendit tant bien que mal de la table d’examen, visiblement troublée.


      — Merci, Sarah. Je vais réfléchir.


      Sarah la prit par le bras et l’obligea à la regarder dans les yeux.


      — Je ne te laisse pas le choix, précisa-t-elle, douce et ferme à la fois. Le repos et la surveillance par monitoring sont indispensables. Si tu n’es pas partie à l’hôpital demain, je passerai te rendre visite. Mais ne tarde surtout pas.


      Quand son amie eut quitté la salle d’examen, elle resta un moment immobile à réfléchir. Son état la préoccupait beaucoup. Finalement, elle s’arracha à son immobilité et décida de la rattraper afin de lui ordonner de partir tout de suite à Glenwood Springs.


      Malheureusement, la jeune femme était déjà loin quand elle sortit du cabinet. Elle retourna lentement à l’intérieur en se disant que Mary était trop raisonnable pour mettre sa vie et celle de son bébé en danger. Demain au plus tard, elle serait hospitalisée et bénéficierait d’une surveillance permanente.


      Sarah décida d’appeler l’hôpital dès qu’elle aurait terminé sa journée. Rassurée, elle revint dans la salle d’examen et ouvrit le dossier du patient suivant.


      *  *  *


      Connor voulait voir Sarah avant de partir en reconnaissance dans la montagne. Pour s’assurer qu’elle obéirait bien à ses instructions. Pas parce qu’il avait une envie folle de la serrer dans ses bras.


      Il la désirait, ce qui ne signifiait pas qu’il l’aimait. Aimer, c’était se rendre esclave d’autrui. Jamais plus il ne se laisserait prendre à ce piège, comme autrefois avec Barb.


      Quand il entra dans le bureau de Sarah, il y trouva Josie qui mettait à jour le planning du lendemain.


      — Sarah est avec son dernier patient, lui apprit-elle avec un sourire.


      Après l’avoir remerciée, il quitta le bureau et se rendit dans sa chambre. Il ne voulait pas que Josie le voie attendre Sarah, tel un amoureux transi.


      Il s’allongeait sur son lit quand le son de sa voix lui parvint. Elle raccompagnait son patient à la porte. Maîtrisant son impatience, il attendit encore cinq bonnes minutes avant d’aller la rejoindre. Nonchalamment, bien sûr.


      Il la trouva dans son bureau, les coudes sur la table et la tête entre les mains. Toute nonchalance envolée, il se précipita auprès d’elle.


      — Sarah ! Qu’est-ce qu’il se passe ?


      Elle releva la tête en sursautant.


      — Oh, c’est toi, fit-elle avec un sourire fatigué. Je ne t’ai pas entendu entrer… Où étais-tu ?


      — Réponds : qu’est-ce qu’il se passe ?


      — Je m’inquiète pour l’une de mes patientes.


      — Pour Mary Johnson ?


      Il se mordit la lèvre, regrettant sa réponse trop rapide.


      Elle le considéra avec surprise.


      — Comment le sais-tu ?


      — J’ai remarqué que tu t’inquiétais pour elle, hier… Tu lui as demandé de passer au cabinet aujourd’hui.


      Son explication parut lui suffire. Elle s’adossa à son fauteuil en poussant un profond soupir.


      — Elle fait une prééclampsie. Cette maladie qui n’atteint que la femme enceinte est très grave, enchaîna-t-elle de façon à lui expliquer le problème. Je lui ai conseillé de se rendre à l’hôpital de Glenwood Springs au plus vite. Le terme est prévu dans un mois, mais je suis persuadée qu’elle accouchera avant.


      Elle ajouta, les mots se bousculant soudain sur ses lèvres :


      — J’ai peur qu’elle ait un accident sur la route du col…


      — Comme Barb, acheva-t-il lentement.


      Elle acquiesça. Le cœur serré, il s’approcha d’elle et lui prit les mains pour l’obliger à se lever.


      — Tout ira bien, murmura-t-il en la serrant dans ses bras. Nous sommes en été, il n’y a pas de neige. Tom la conduira sans encombre à l’hôpital.


      Il chercha ses lèvres.


      — Tout ira bien…


      Il l’embrassa et la sentit se détendre à son contact. Bientôt, elle s’abandonna contre lui. Le désir les unissait. Le cœur battant la chamade, il posa ses mains sur ses hanches de façon à l’attirer un peu plus contre lui.


      Quand il s’écarta enfin, elle haletait, les joues rouges d’émotion. Il prit son visage en coupe et se perdit dans ses yeux pers.


      — Je suis venu voir si tu avais besoin de quelque chose avant mon départ.


      Aussitôt, il lut la peur dans son regard. Maintenant, elle s’inquiétait pour lui…


      — Ça ira, ce soir ?


      — Oui, oui…


      Elle lui adressa un vaillant petit sourire. Attendri, il lui donna un autre baiser.


      — Ne t’en fais pas, je reviendrai si vite que tu n’auras même pas le temps de remarquer mon absence !


      Et il sortit sans se retourner.
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      Connor roulait dans la montagne éclairée par le soleil couchant. Sarah lui avait proposé de prendre sa camionnette, mais il avait refusé par prudence, et pour la sécurité de la jeune femme. Si sa mission échouait, il ne voulait pas qu’on la considère comme sa complice et que la rancune que lui vouaient les habitants de Pine Butte rejaillisse sur elle après son départ.


      Pensant à leur séparation prochaine, il crispa les mains sur le volant.


      Elle à Pine Butte et moi à Denver…


      Il atteignit bientôt l’endroit où il s’était garé quelques jours plus tôt. Ne remarquant rien de suspect, il décida de monter plus haut dans la montagne. Il se passait quelque chose de louche à la mine, il en était persuadé. D’autant plus après avoir vu la réaction de Richard cet après-midi.


      Suivant son instinct, il roula donc encore un bon moment en amont du torrent, jusqu’à une prairie où il se gara.


      La nuit tombait, et le silence alentour était impressionnant. Avec un frisson, Connor ferma son blouson. L’été tirait à sa fin, et en montagne, la température était toujours fraîche. Après réflexion, il ouvrit le coffre de sa voiture et en sortit son sac à dos. Fin prêt, il regarda autour de lui, traversa la route, puis se dirigea vers le torrent.


      Il se mit en marche, remontant le cours d’eau. De temps à autre, il s’arrêtait pour tendre l’oreille, mais il n’entendait que les battements de son cœur et le son cristallin de l’eau.


      Il était seul. Tout semblait normal.


      Toujours poussé par son instinct, il continua son chemin le long du torrent. Il savait qu’il ne tarderait pas à trouver les réponses à ses questions.


      Il marcha longtemps. Jusqu’à ce qu’il tombe sur un mur de pierre.


      *  *  *


      Sarah consulta l’heure. Connor l’avait quittée depuis plus d’un quart d’heure, maintenant. Il était temps de passer à l’action.


      Elle laissa toutes les lumières allumées dans le cabinet et sortit. Première étape : le vidéo-club. Elle y retrouva plusieurs connaissances. Les soirées étant plutôt mornes à Pine Butte, la boutique ne désemplissait pas.


      — Bonsoir, Sarah ! lui lança l’employé en la voyant. J’ai enfin ton film !


      Il lui tendit le DVD d’une comédie romantique qu’elle voulait voir depuis déjà plusieurs mois.


      — Pas ce soir, Peter. Mon patient veut des films d’action, expliqua-t-elle en levant les yeux au ciel.


      Peter eut un sourire entendu et lui montra le rayon des nouveautés. Elle choisit quelques DVD au hasard avant de revenir à la caisse.


      — Tu les as vus ? demanda-t-elle en lui montrant les jaquettes.


      Il regarda les films qu’elle avait choisis d’un air dubitatif.


      — Tu ne vas pas aimer. Ce sont des films plutôt violents.


      Elle haussa les épaules sans avoir besoin de feindre.


      — Je dois travailler, de toute façon. Mais Connor appréciera sûrement !


      — C’est toi qui vois.


      Il tapa son numéro d’adhérent sur son ordinateur, puis lui tendit le reçu qu’elle signa.


      — J’espère qu’il aimera ces films, déclara-t-il en rangeant le reçu dans sa caisse.


      — Oh, c’est bien son style. Et s’il n’aime pas, la prochaine fois, il viendra les choisir lui-même ! Bonne soirée, Peter.


      Soulagée d’avoir réussi la première partie de sa mission, elle se rendit ensuite chez Earlene. Elle passa commande et posa les DVD en évidence sur le comptoir. Comme Earlene s’étonnait — bien sûr — de son choix, elle lui fournit complaisamment l’explication qu’elle venait de donner à Peter : elle avait pris ces films pour Connor, histoire de le distraire pendant qu’elle travaillerait sur des dossiers en retard.


      Soulagée d’avoir mené sa mission à bien, elle revint au cabinet et monta dans son appartement avec les DVD et les deux boîtes en aluminium de chez Earlene. Elle dîna vite et sans plaisir : le steak lui parut dur comme de la semelle, et les frites, trop molles. De toute façon, elle n’avait pas faim. Finalement, elle repoussa son assiette et redescendit dans son bureau.


      Connor était parti depuis une heure et demie, calcula-t-elle en se laissant tomber dans son fauteuil. Quand reviendrait-il ? Elle espérait ne pas devoir l’attendre trop longtemps. Enfin, l’essentiel, c’était qu’il trouve des indices…


      Attrapant le premier dossier sur la pile, elle l’ouvrit et commença à le compléter, sans toutefois cesser de songer à Connor seul dans la montagne.


      *  *  *


      Qui avait bien pu construire ce mur de pierre à une telle altitude ? Et pourquoi ?


      Les pierres n’avaient pas seulement été empilées, on les avait jointes avec du ciment. Connor évalua la hauteur du mur. Un bon mètre quatre-vingts. Soit à peu près sa taille.


      Il décida de le longer. Au fur et à mesure qu’il avançait, le bruit de l’eau diminuait, et il comprit qu’il s’éloignait du torrent. De plus en plus intrigué, il décida de franchir le mur. Il s’apprêtait à passer de l’autre côté quand une odeur de cigarette lui fit froncer le nez. Il s’immobilisa. Aussitôt après, il entendit un bruit de pas.


      Il y avait quelqu’un de l’autre côté.


      Connor se tint coi, jusqu’à ce que l’homme soit parti.


      Bon sang, qu’y a-t-il derrière ce mur ? se demanda-t-il, les sourcils froncés. Quoi que ce soit, il avait la certitude que cela avait à voir avec la mine Wesley. Et la mort de son père.


      Plutôt que de passer par-dessus le mur, il décida de continuer à le longer. Au bout de quelques mètres, la hauteur décrut. Connor jeta un coup d’œil de l’autre côté de façon à s’assurer que le fumeur avait disparu.


      Personne.


      Grâce à la lueur de la lune, il aperçut un bassin artificiel retenu par une digue faite de hautes piles de pierres. Le mur avait été construit non seulement pour alimenter le bassin avec l’eau du torrent, mais aussi pour le cacher.


      Pourquoi ? A quoi servait-il ?


      Conscient de prendre des risques, il reprit son chemin le long du mur jusqu’à ce qu’il puisse passer par-dessus sans avoir à l’escalader. C’était maintenant ou jamais, car la lune se levait dans un ciel complètement dégagé et, dans une vingtaine de minutes, le bassin serait éclairé comme en plein jour.


      D’un pas prudent, il suivit le mur jusqu’à ce qu’il ne fasse plus qu’une cinquantaine de centimètres. Là, il le franchit et s’arrêta, le temps de s’assurer qu’il était seul. Les eaux du bassin, planes comme la surface d’un miroir, mais où saillaient quelques pierres, l’intriguaient. Il s’en approcha à la hâte et s’accroupit sur la rive.


      L’odeur qui planait dans l’air était indéfinissable. Poussière et autre chose… Relevant la tête, il observa les piles de minerai concassé disposées autour du bassin. Un minerai qui venait sans aucun doute de la mine.


      Pourquoi le transporter à une telle altitude ?


      Ralph Wesley n’agissait jamais sans but, ce qui signifiait que ce bassin bordé par une digue de minerai avait sa raison d’être. Laquelle ? Il se promit de se documenter sur les procédés d’extraction d’or dès le lendemain.


      Il rebroussait chemin quand le clair de lune lui révéla une forme qui flottait dans l’eau pas loin de la rive. Intrigué, il se rapprocha. C’était le cadavre d’un geai gris.


      Il sortit deux flacons de son sac à dos et les remplit d’eau en prenant garde à ne pas se mouiller. Il rangeait le premier échantillon dans son sac quand une voix rogue s’éleva derrière lui.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici ?


      Il crispa la main sur le second flacon et se retourna lentement. Un homme qu’il ne connaissait pas pointait son fusil sur lui.


      — Lève-toi. Doucement !


      Connor obéit. Mais une fois debout, il lui jeta le contenu de son flacon au visage. L’homme leva les mains pour se protéger. Profitant de ce moment d’inattention, Connor le frappa et passa un bras autour de son cou. L’homme s’effondra, inconscient. Connor l’allongea sur l’herbe. Après lui avoir retiré ses chaussures, ses chaussettes et sa ceinture, il lui lia les mains derrière le dos, fourra une chaussette dans sa bouche et jeta les chaussures et le fusil au loin. Enfin, il reprit son sac à dos et franchit le mur dans le sens inverse. Il s’éloigna en courant aussi vite que la nuit le lui permettait.


      *  *  *


      Cela faisait déjà un bon moment que Sarah avait abandonné ses dossiers. Inquiète, elle remonta dans son appartement en s’obligeant à ne pas regarder l’heure. Connor était parti depuis longtemps. Trop longtemps…


      Sûre qu’elle ne trouverait pas le sommeil tant qu’il ne serait pas rentré, elle prit le roman policier qu’elle avait commencé quelques jours plus tôt, et s’allongea sur le canapé. Les mots dansaient devant ses yeux, vides de sens. Quelques minutes plus tard, elle reposait son livre. Malgré une intrigue captivante, elle n’arrivait pas à fixer son attention.


      A bout de nerfs, elle finit par lever les yeux vers l’horloge de la cuisine. 23 heures passées. Connor était parti depuis cinq heures, maintenant. C’était trop long, songea-t-elle, le cœur battant à coups sourds dans sa poitrine. Le doute n’était plus permis : il lui était arrivé malheur.


      Soulagée de passer enfin à l’action, elle enfila ses chaussures de montagne et un gros pull, puis sortit en catimini du cabinet en espérant que personne ne remarquerait son départ à cette heure tardive. Bah, elle prétexterait une urgence, si elle croisait un noctambule… Peut-être mettait-elle le plan de Connor en péril, mais tant pis. Elle n’en pouvait plus d’attendre. Le souvenir du jour où elle l’avait retrouvé inanimé au bord du torrent ne la quittait pas…


      Elle allait démarrer quand elle vit la voiture de location de Connor tourner au coin de la rue. Elle descendit de sa camionnette pour l’attendre.


      Ce ne fut que lorsqu’elle le vit sortir de sa voiture qu’elle ferma les yeux de soulagement. Il la prit dans ses bras.


      — Où allais-tu ? Tu as une urgence ?


      — C’était toi, mon urgence, répondit-elle contre le col de son blouson. Je m’inquiétais de ne pas te voir revenir.


      Il sourit.


      — Tu allais à mon secours, alors que je t’avais expressément demandé de ne pas bouger de toute la soirée.


      — Si on m’avait vue, j’aurais dit que j’avais une urgence. J’avais peur, Connor. Sais-tu depuis combien de temps tu es parti ?


      — Trop longtemps…


      Et il l’embrassa.


      Aussitôt, elle sentit son inquiétude céder la place à des sensations plus délicieuses les unes que les autres. Langues mêlées, les mains fiévreuses et impatientes, ils s’embrassèrent longuement dans la nuit fraîche.


      Enfin, Connor détacha ses lèvres des siennes et passa son bras sur ses épaules.


      — Rentrons, maintenant. Tu n’es pas impatiente de savoir ce que j’ai découvert ?


      Elle le contempla. Le clair de lune baignait son visage, plus séduisant que jamais.


      — Tu es là. Sain et sauf. C’est le plus important.


      Un éclair de tendresse jaillit dans ses yeux bleus.


      — Mais je vais quand même me faire un plaisir de te raconter ce que j’ai découvert.


      Une fois dans l’appartement, il se prépara une tasse de café et s’installa sur le canapé à côté de Sarah. Il lui fit le récit de ses recherches dans la montagne avant de conclure :


      — J’ai pris la fuite, et je suis certain de ne pas avoir été suivi.


      Il but une gorgée de café, puis tint sa tasse entre ses mains.


      — Demain matin, je vais me rendre à Glenwood Springs pour faire analyser l’échantillon d’eau et me documenter sur les procédés d’extraction d’or, déclara-t-il. Tu es sûre que tu ne sais rien sur ce bassin et les piles de minerai concassé qui l’entourent ?


      Elle réfléchit.


      — Non. Mais je me souviens d’un fait bizarre. C’était il y a longtemps… J’avais une douzaine d’années. J’avais surpris oncle Ralph et mon père en train de se disputer. Mon père était en désaccord avec son frère à propos de l’exploitation, mais je n’ai pas bien compris de quoi il s’agissait… En tout cas, papa refusait catégoriquement, et oncle Ralph faisait pression sur lui.


      — Demain, je saurai ce que contient ce bassin et s’il est lié à la mine Wesley.


      Avec un sourire, il lui caressa tendrement la joue. Elle sentit son cœur s’emballer. Battre plus fort. Plus vite…


      Dans un élan, elle prit sa main et la baisa avec ferveur.


      — Je n’ai plus envie de parler de la mine, chuchota-t-elle.


      — Moi non plus…


      Il l’attira sur ses genoux et lui prit les lèvres. Elle oublia la mine, le bassin, et surtout les raisons du retour de Connor à Pine Butte ainsi que son départ inévitable. Ne comptait que le moment présent. Son étreinte. Ses mains sur elle…


      Sans cesser de l’embrasser, il la souleva dans ses bras.


      — Ce canapé n’est pas assez confortable…


      Il l’entraîna dans la chambre et l’allongea sur le lit. Elle était magnifique, ainsi nimbée par le clair de lune, songea-t-il en ressentant soudain un pincement au cœur.


      Il lui caressa le visage.


      — Je ne veux pas te faire de mal…


      — Tu ne m’en as pas fait, la nuit dernière, répondit-elle, refusant de comprendre le véritable sens de ses mots.


      Elle savait, bien sûr, qu’il parlait de leur séparation à venir, mais pour l’instant, elle ne voulait pas y penser. Jamais elle ne regretterait leur liaison, si éphémère soit-elle.


      — J’ai envie de toi, murmura-t-elle contre ses lèvres. Approche… Plus près. Encore plus près…


      *  *  *


      L’aube, timide et encore grise, pointait à peine derrière les montagnes. Debout près du lit, Connor contemplait Sarah toujours endormie. Leurs dernières nuits, plutôt passionnées, semblaient l’avoir épuisée.


      Il aurait aimé rester au lit et la réveiller afin de lui faire de nouveau l’amour, mais il devait partir pour Glenwood Springs. Sa moto l’attendait au garage, comme neuve. Il était temps qu’il se mette en route.


      A son retour, il serait en mesure de confondre Ralph et Richard Wesley. Bientôt, il saurait. Ce n’était qu’une question d’heures.


      Il allait descendre l’escalier quand, mû par une impulsion, il revint auprès de Sarah, endormie.


      Le drap avait glissé sur ses seins nus. Bien que sa pose appelât les caresses et les baisers les plus ardents, il se contenta d’effleurer ses lèvres et de laisser courir ses doigts sur sa poitrine. Le désir fusa en lui. Incapable de résister, il la prit dans ses bras. Il aurait voulu faire l’amour toute la journée, oublier son père, sa soif de justice, les Wesley…


      Elle s’étira. Il sentit son sourire contre ses lèvres.


      — Bonjour…


      — Je ne voulais pas partir sans te dire au revoir, murmura-t-il.


      — Où vas-tu ?


      — A Glenwood Springs. Je serai de retour demain.


      — Tu vas me manquer…


      — Tu vas me manquer aussi.


      Il lui donna un dernier baiser et s’obligea à se lever pour ne pas faiblir. En s’éloignant, il sentit un vide étrange s’ouvrir en lui. Sans doute parce qu’il n’aimait pas l’idée de la laisser seule aujourd’hui, se dit-il aussitôt histoire de justifier cette sensation déconcertante.


      — Fais bien attention, surtout, lui conseilla-t-il, le pied sur la première marche de l’escalier. Ne quitte pas le cabinet, ce soir. Et n’ouvre à personne.


      — Ça ira, Connor.


      Elle se redressa, le drap autour d’elle.


      — Toi aussi, fais attention, ajouta-t-elle avant de demander timidement : Tu m’appelleras, ce soir ?


      — Promis.


      Il lui envoya un baiser avec la main.


      — A demain.


      Puis il sortit sans se retourner. S’il avait croisé son regard ne serait-ce qu’un quart de seconde, il savait qu’il serait revenu la prendre dans ses bras. Il n’osait penser au jour où il quitterait définitivement Pine Butte…


      Deux heures plus tard, il pénétrait dans le laboratoire de l’hôpital de Glenwood Springs dont il connaissait bien l’interne. Cette dernière fut étonnée par sa requête, mais lorsqu’il lui fournit des explications sur l’origine des échantillons, elle se montra curieuse des résultats.


      Elle confia l’échantillon d’eau au labo et revint auprès de lui.


      — C’est parti, MacCormac. Nous aurons les résultats en fin d’après-midi.


      — Merci, Julia, je te dois beaucoup.


      — Tu me dois surtout le fin mot de l’histoire !


      — Promis.


      Elle lui sourit. Elle était jolie et intelligente. Il avait souvent eu envie de sortir avec elle, mais il découvrait brusquement qu’il ne ressentait plus aucune attirance à son égard.


      En fait, aucune femme ne trouvait plus grâce à ses yeux depuis qu’il connaissait Sarah et était devenu son amant.


      — Je t’appelle ce soir, Julia. Merci encore.


      Il se rendit ensuite à la bibliothèque municipale où il se mit en quête de documentation sur les mines d’or. Lorsqu’il eut fini ses lectures, la nuit tombait. Maintenant, il savait comment son père était mort. Et pourquoi. Il savait aussi ce que contenait le bassin. Il devait appeler Julia pour avoir les résultats d’analyse, mais il les connaissait déjà.


      Il se sentait vidé. Las. Malheureux. Il avait mal partout, il était rompu…


      Il n’avait qu’une envie : retourner auprès de Sarah.


      Reprendre la route si tard, alors qu’il était si fatigué, était imprudent, mais il avait tellement besoin d’elle. Il voulait lui faire part de ses découvertes et trouver le réconfort dans ses bras. Il savait que sa tendresse atténuerait sa peine et son désarroi.


      Se levant, il se dirigea vers la cabine téléphonique de la bibliothèque. Après un bref échange avec Julia, il reprit sa moto et partit dans la nuit.
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      Il était presque minuit quand Connor arriva à Pine Butte.


      Aucune lumière ne brillait dans le cabinet médical. Sarah était-elle déjà couchée ? Ou absente ? se demanda-t-il, déçu. C’était sa faute, il n’avait pas téléphoné comme il le lui avait promis. Il s’était dit que son retour avancé compenserait cette omission.


      Il venait de prendre la clé du cabinet dans la cachette quand il entendit de la musique au loin. Un client venait d’ouvrir la porte du seul bar de Pine Butte, et une chanson country mêlée à des bruits de voix s’en échappait.


      Après une hésitation, Connor décida d’aller y faire un tour. Il était curieux de savoir si quelqu’un avait eu vent de son escapade de la veille.


      Lorsqu’il entra dans le bar, les conversations s’interrompirent et les têtes se tournèrent sur lui, puis tout le monde se remit vite à parler. Il s’approcha du comptoir, commanda une bière et regarda autour de lui avec curiosité.


      Il repéra Harley Harrison, un peu plus loin au comptoir. Le contremaître de la mine dut sentir son regard sur lui, car il lui fit face tout à coup. Il se figea en le voyant.


      Il avait peur, traduisit Connor quand Harley lui tourna brusquement le dos. Sa nuque restait raide, comme s’il avait conscience de sa présence et que cela le troublait.


      Songeur, Connor finit sa bière, en commanda une seconde, puis s’approcha du contremaître.


      — Comment ça va, Harrison ? lança-t-il en se juchant sur le tabouret à côté du sien.


      — Qu’est-ce que tu veux, MacCormac ?


      — Qu’est-ce qui te fait croire que je veux quelque chose ? Et si je voulais seulement discuter ?


      Harley but une gorgée de bière.


      — C’est ça, et moi, je suis le Père Noël… J’ai entendu dire que tu fouinais dans la montagne, la nuit dernière. Dans un endroit interdit au public.


      Connor lui adressa un sourire froid.


      — Je ne savais pas que j’étais sur une propriété privée. La montagne n’appartient à personne.


      — Quoi qu’il en soit, tu n’avais rien à faire là où tu étais, répliqua Harley d’une voix mal assurée.


      — Ton patron non plus n’a rien à y faire. Et si on allait s’asseoir dans un coin tranquille pour discuter loin des oreilles indiscrètes ?


      Les épaules du contremaître s’affaissèrent.


      — Pourquoi pas…


      Il le suivit jusqu’à une table un peu à l’écart.


      — Je sais que tu es au courant de ce qui se passe là-haut, Harley, commença Connor. Moi aussi. Pour l’instant, tu n’es qu’un pion sur l’échiquier, mais tu es aussi le complice des Wesley. Si tu avertis l’Agence pour la protection de l’environnement, tu t’en sortiras bien. Sinon, tu seras accusé de complicité et tu auras de gros ennuis.


      — Pourquoi t’intéresses-tu autant à mon sort ?


      — Tu ne m’intéresses pas, Harley. Tout ce que je voulais, c’était découvrir la vérité sur les causes de la mort de mon père. C’est fait, mais j’ai besoin d’un témoignage. Le tien, par exemple.


      Harley s’humecta les lèvres.


      — Je n’étais pas là, MacCormac. Je n’ai rien vu.


      — Mais tu sais ce qui s’est passé, insista Connor. Pas vrai ?


      Son regard était rivé à celui du contremaître, le poussant à avouer la vérité.


      Harley était sur le point de parler quand, brusquement, il changea d’avis. Finissant sa bière d’un trait, il posa la bouteille vide sur la table et se leva.


      — Je dois y aller.


      Etonné par son revirement, Connor le suivit des yeux et aperçut Thelma Harrison sur le pas de la porte. Elle le fixait d’un air mécontent. La rejoignant, Harley lui murmura quelques mots à l’oreille. Elle lui prit le bras à la hâte et sortit avec lui, non sans avoir jeté un regard hostile à Connor.


      Amusé, Connor les regarda s’éloigner par la fenêtre en finissant sa bière. Harley Harrison se faisait donc tout petit devant sa femme ?


      Reprenant son sérieux, il réfléchit à leur conversation. Harley savait bel et bien ce qui se tramait à l’exploitation minière, et il le réprouvait. Dommage que sa chère et tendre soit arrivée au moment où il allait passer aux aveux… Car Harley aurait parlé, il en aurait mis sa main au feu.


      Quoi qu’il en soit, se dit-il en sortant du bar, la réaction du contremaître suffisait à le conforter dans ses certitudes. Demain, il se rendrait à la mine pour confondre Ralph et Richard Wesley.


      Dehors, l’air était frais et vif, mais agréable après l’atmosphère enfumée du bar. Il revint au cabinet médical en savourant le silence, la vue du ciel pur où scintillaient des myriades d’étoiles. Il ne put s’empêcher de faire la comparaison avec Denver. Le quartier où il habitait était calme et excentré, mais les bruits de la circulation, même affaiblis, lui parvenaient toujours.


      Il entra dans le cabinet silencieux et plongé dans l’obscurité. Sarah s’était sans doute couchée, déçue qu’il ait oublié, ou négligé, de lui téléphoner, songea-t-il, ennuyé. Il gravit l’escalier à la hâte. Une fois dans la chambre, il devina Sarah plus qu’il ne la vit, pelotonnée sous sa couette. Il était pressé de la rejoindre, mais décida d’aller d’abord prendre une douche pour se laver de ses deux heures de route et de son passage au bar. Avant, il ne put résister au plaisir de l’avertir de son retour.


      S’approchant du lit, il remarqua qu’elle portait une chemise de nuit blanche en coton sans manches dont la simplicité virginale attisa aussitôt son désir. Il s’assit au bord du lit.


      — Sarah ? murmura-t-il. C’est moi.


      Elle murmura une suite de mots incompréhensibles sans se réveiller. Il effleura ses lèvres.


      — Sarah ? Réveille-toi…


      Les yeux toujours fermés, elle l’attira à elle. Sa longue chemise de nuit s’enroula autour de ses chevilles.


      — Sarah ? Tu dors ?


      Pour seule réponse, elle se blottit frileusement dans ses bras. Il se dégagea doucement de son étreinte, le temps de retirer sa veste et ses bottes. Puis il la serra contre lui, ce qui acheva de la réveiller.


      *  *  *


      Elle émergeait d’un rêve. Au début, elle avait froid, car elle était seule et perdue dans une nuit sans fin. Puis, tout à coup, un merveilleux soleil perçait l’obscurité et la réchauffait de sa lumière. Malgré la voix qui l’appelait avec insistance, elle ne parvenait pas à s’arracher à son rêve. Elle aurait voulu y rester toujours…


      La source de chaleur et de lumière se rapprocha, se pencha sur elle. Elle lui tendit ses lèvres avec un sourire.


      — Je suis rentré à la maison, entendit-elle.


      C’était Connor. Il était rentré à la maison. Pour toujours…


      Les lèvres de Connor se posèrent sur les siennes, et des émotions intenses, beaucoup plus belles et plus vivantes que celles de son rêve, bouillonnèrent dans son corps. L’appel de la réalité devint bientôt si puissant qu’elle finit par ouvrir les yeux. Elle croisa le regard bleu de Connor, presque noir dans la pénombre. Encore désorientée, elle ne souffla mot et posa la main sur sa joue.


      — C’est bien vrai… Tu es là ?


      Il l’embrassa de nouveau, plus profondément.


      — A ton avis ? la taquina-t-il. J’ai bien cru que je n’arriverais jamais à te réveiller, ma belle au bois dormant.


      — Je n’avais pas envie. Je faisais un très beau rêve…


      — J’espère que j’y étais, chuchota-t-il en l’embrassant dans le cou.


      — Si tu crois que je vais te le dire !


      Elle se redressa dans le lit et le dévisagea. Il avait l’air fatigué. Un pli amer marquait sa bouche, et son regard exprimait une morne désillusion.


      — Pourquoi es-tu revenu plus tôt que prévu ?


      — Si tu crois que je vais te le dire ! répliqua-t-il, malicieux. Disons que je n’avais pas envie de dormir seul.


      — Tu m’as manqué. Tu n’as pas appelé…


      — Je voulais te faire la surprise de mon retour. Je ne pensais qu’à une chose : rentrer à Pine Butte.


      Elle sourit. Il avait beau être de passage ici, il n’en considérait pas moins la ville comme son port d’attache.


      Elle l’attirait dans ses bras quand il s’écarta.


      — Attends ! Avant, je vais prendre une douche.


      — Non, tu es très bien, assura-t-elle en glissant les mains sous son T-shirt. Ne me laisse pas seule une seconde de plus…


      — Mais je n’ai pas la moindre envie de te laisser, ma belle, murmura-t-il, le souffle court. Rien ni personne au monde ne m’empêchera de dormir à tes cotés, cette nuit…


      Il se dévêtit en un tournemain et se coucha contre elle. Il passa les mains sous sa chemise de nuit et les fit glisser le long de ses jambes.


      — Tu es ravissante… Tu as mis cette chemise de nuit en pensant à moi ?


      — Non, parce que je pensais passer la nuit sans toi.


      Elle ponctua ces mots par un soupir de plaisir. Les mains de Connor lui caressaient les seins et, impatiente, elle voulut retirer sa chemise de nuit. Il l’en empêcha.


      — Non, laisse-moi plutôt faire…


      Il la lui enleva lentement, embrassant ses chevilles, ses jambes, ses cuisses au fur et à mesure qu’il les dénudait. Quand il parvint à son entrejambe, il écarta ses cuisses et embrassa la chair tendre de son sexe.


      — Oh, Connor…


      — Tu n’aimes pas ?


      — Si, mais…


      Elle ne put achever. Insatiable, il la caressait d’une main experte, explorant sa féminité dans ses moindres recoins. Elle s’offrait à ses assauts, tremblante et pantelante. Le désir ne cessait de monter en elle, l’amenant progressivement au faîte du plaisir.


      — Viens… maintenant…


      — Pas encore.


      Passant la tête entre ses jambes, il poursuivit ses caresses de sa langue jusqu’à ce que la jouissance explose en elle.


      Il avait le don de lui procurer des sensations plus intenses les unes que les autres, songea-t-elle confusément, tandis que les spasmes de plaisir refluaient. A son tour, maintenant. Sa respiration s’était calmée, et elle allait se redresser pour le caresser quand il retroussa sa chemise de nuit sur ses seins. Il se mit à taquiner son nombril de la pointe de la langue. De nouveau, elle sentit l’excitation l’envahir.


      Ses mains puissantes glissèrent le long de son ventre et se posèrent sur ses seins. Lorsqu’il commença à taquiner ses mamelons, décuplant son plaisir, elle gémit et planta ses ongles dans son dos.


      — Viens… Je ne peux plus attendre…


      — Je veux te montrer à quel point tu comptes pour moi, murmura-t-il. Laisse-moi te donner encore du plaisir avant de prendre le mien.


      — Je n’en peux plus…


      — Tu vas voir…


      Au moment où il la posséda enfin, il l’avait comblée de mille baisers et caresses en prenant tout son temps, comme s’ils avaient la vie entière pour s’aimer. Elle était sans forces, au bord du vertige. De l’infini. Tout son corps se cambra contre lui tandis que le plaisir fusait dans son ventre.


      — Oooh…


      Il sourit contre sa joue et chuchota, haletant, avant de jouir à son tour :


      — Tu vois que ça valait la peine d’attendre…


      Quand leurs corps repus s’immobilisèrent, ils étaient en sueur, haletants. Longtemps, ils restèrent allongés dans la nuit calme, étroitement enlacés, bras et jambes emmêlés. Et c’est dans ce silence presque irréel que Sarah se rendit compte que rien ne serait plus comme avant. Connor avait pris possession de son âme et de son cœur. Quoi qu’il puisse arriver, elle serait à lui pour toujours.


      Sans la lâcher, il roula sur le côté. Elle ouvrit les yeux et les plongea dans les siens. Dans son regard bleu se lisait un mélange de tendresse et d’étonnement. D’émerveillement même. Elle se blottit contre lui avec fierté.


      Après un moment, il se redressa sur un coude. Elle rougit sous son regard, soudain pudique dans l’apaisement qui suit les affres de la passion.


      — Est-ce que tu veux que je te raconte ce que j’ai découvert à Glenwood Springs, aujourd’hui ?


      — Bien sûr.


      — Ton oncle et ton cousin courent au-devant de graves problèmes. Le bassin que j’ai découvert dans la montagne contient une solution de cyanure. C’est avec ça qu’on extrait l’or du minerai. Le procédé s’appelle lixiviation sur le tas.


      — Lixi… quoi ?


      — Lixiviation. Cela consiste à broyer le minerai et à l’arroser d’une solution de cyanure pour en extraire les particules d’or. Tu te souviens de la réaction de Richard quand je lui ai demandé où était le minerai ? Il a paru plutôt gêné. Et pour cause ! Le minerai extrait de la mine est disposé en tas, autour du bassin, même dedans, pour être percolé de cyanure ! L’exploitation minière de ton oncle n’est pas conforme au Code international de gestion du cyanure et ne se soumet pas non plus à la surveillance de l’Agence pour la protection de l’environnement.


      — Seigneur…


      — Le cyanure est un polluant dangereux pour l’homme et l’environnement. Un audit de l’Institut international du cyanure est nécessaire pour déterminer la bonne conformité des exploitations minières. Quant à l’Agence pour la protection de l’environnement, elle surveille les effets sur l’environnement, la santé et la sécurité. Mais ton oncle ne s’est pas soucié des normes en vigueur ni de la gestion et du suivi environnemental… Par négligence ou pour faire des économies, qu’en sais-je.


      Il secoua la tête d’un air dégoûté en poursuivant :


      — Avant mon agression dans la montagne, j’avais noté que toute vie animale avait déserté le torrent. Ton oncle a fait détourner son cours pour remplir le bassin qui sert à la lixiviation, et ce sont ces mêmes eaux, contaminées par le cyanure, qui sont à leur tour déversées dans le torrent. Imagine, Sarah, même les résidus, extrêmement toxiques, sont abandonnés dans la nature alors qu’ils devraient être traités !


      — Et les nappes phréatiques ? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Tu crois que l’eau potable aussi contient des traces de cyanure ?


      — J’espère que non. Mais il faudra faire des analyses pour en avoir le cœur net.


      Il y eut un silence pendant lequel elle s’efforça de digérer toutes ces informations. Après une minute, elle releva les yeux vers lui.


      — Alors, ce serait le cyanure qui aurait causé la mort de ton père…


      — C’est ça. L’empoisonnement au cyanure entraîne une mort immédiate avec des symptômes similaires à ceux d’un infarctus.


      — Est-ce que tu pourras le prouver ?


      — J’en doute. Ça fait si longtemps… Et puis, je crois que mon père a été empoisonné accidentellement.


      — Accidentellement ou non, tu ne vas pas laisser ce crime impuni ! répliqua-t-elle avec véhémence.


      Il haussa les épaules.


      — Sans preuves, c’est ma parole contre celle des Wesley… Dix-huit ans ont passé, plus personne ne s’intéresse à la mort d’un immigré qui a été complètement rejeté de son vivant.


      — Tu te trompes ! Mon oncle doit être arrêté et jugé !


      — On verra…


      Bien qu’il s’efforçât de paraître indifférent, elle percevait son amertume dans son regard las.


      — Le plus important, pour l’instant, reprit-il, c’est de fermer la mine, traiter les eaux usées souterraines et en surface, les résidus miniers, et dépolluer la montagne. Je me suis entretenu hier avec un représentant de l’Agence pour la protection de l’environnement à Glenwood Springs. Et demain, j’irai voir ton oncle.


      — Tu ne veux pas plutôt laisser l’Agence faire son travail ?


      Il poussa un soupir.


      — C’est un organisme d’Etat. Ses agents sont parfaits en cas d’urgence, mais dans ce cas précis, nous allons devoir patienter. De plus, ajouta-t-il avec un sourire, je ne veux pas me priver du plaisir de confondre ton oncle et ton cousin.


      — Je t’en prie, sois prudent !


      Il se mit à rire.


      — Ton oncle est un vieil homme, mon cœur, je ne le crains pas. Et ton cousin est un imbécile. Tous les deux savent que ça ne les avancera à rien de m’agresser ou de me menacer. Tout ira bien.


      — J’espère que tu as raison…


      Le silence retomba. Bientôt, elle sentit Connor s’endormir entre ses bras. Elle ne put en faire autant et resta encore longtemps éveillée à réfléchir.


      *  *  *


      Quand le réveil sonna, Sarah enfouit son visage dans son oreiller en poussant un grognement. Trop inquiète pour dormir, elle avait à peine fermé l’œil et se sentait incapable d’affronter la journée.


      Connor éteignit l’alarme, puis attira Sarah à lui. Il l’obligea à s’extraire de son oreiller.


      — Allez, debout ! fit-il en riant. Je t’ai épuisée à ce point, cette nuit ?


      — Je déteste les gens de bonne humeur au saut du lit.


      — Dommage. J’aurais bien aimé te voir sourire sitôt réveillée.


      — N’y compte pas ! Surtout avec mon retard de sommeil.


      Elle s’assit dans le lit et remonta le drap sur elle.


      — Je connais un moyen d’ensoleiller ton réveil, déclara-t-il, une lueur coquine dans les yeux.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Ce serait un miracle !


      — Tu me défies ?


      Il l’attirait à lui quand le téléphone sonna. Elle eut un geste d’agacement, mais décrocha. Aussitôt, une voix haut perchée s’éleva à l’autre bout du fil.


      — Sarah ?


      — Bonjour, Melanie.


      La femme de Richard. Elle tombait mal.


      Sarah retint un soupir de lassitude.


      — Que puis-je faire pour toi ?


      Son interlocutrice ne se perdit pas en préambules.


      — Qu’est-ce qu’il se passe, Sarah ? Depuis que MacCormac est revenu, tout va de travers !


      — Comment ça ?


      — Richard a eu un coup de téléphone de son père ce matin à l’aube, et il est parti aussitôt pour la mine sans me donner d’explications ! s’écria Melanie, visiblement hors d’elle. MacCormac est impliqué dans cette histoire, c’est sûr ! Je veux savoir ce qu’il se passe !


      Sarah écarta le combiné de son oreille et répondit posément :


      — Interroge plutôt Richard. Je n’ai plus rien à voir avec la mine, tu le sais.


      — Mais il refuse de parler !


      La jeune femme reprit ses jérémiades et monopolisa la parole jusqu’à ce que Sarah n’en puisse plus. Elle l’interrompit fermement.


      — Je suis désolée, Mel, mais je dois y aller. A plus tard.


      Après avoir raccroché, elle se tourna vers Connor avec regret.


      — Pas question de paresser au lit. Mon oncle a téléphoné à Richard très tôt ce matin, et il est tout de suite parti pour la mine.


      Bondissant du lit, il s’habilla à la hâte tandis qu’elle se levait à son tour.


      — J’y vais ! Je suis sûr qu’ils vont essayer de détruire le maximum de preuves. Je ne pourrai peut-être jamais les pincer pour la mort de mon père, mais je veux qu’ils paient pour avoir pollué la montagne !


      — Je viens avec toi, déclara-t-elle en enfilant son jean.


      — Sarah…


      — Tu te bats pour Pine Butte. Moi aussi.


      — Tu te trompes de combat, répliqua-t-il. Ce n’est pas pour la ville que j’agis, c’est pour moi. Pour venger mon père. Si c’était juste une histoire d’eau avec des traces de cyanure, je te jure que je ne lèverais pas le petit doigt !


      Son regard bleu était dur et déterminé. Pourtant, elle ne s’y trompa pas. Malgré ses paroles acerbes, il n’était pas aussi indifférent qu’il le prétendait au destin de Pine Butte et de ses habitants.


      — Je viens avec toi. Si tu refuses, je te suivrai avec ma camionnette.


      — Tu es vraiment têtue !


      Puis il s’adoucit et ajouta :


      — Très bien, viens.


      Ils descendaient l’escalier quand ils entendirent frapper à coups redoublés à la porte du cabinet.


      Sarah se figea. Que se passait-il ? Y avait-il eu une confrontation à la mine ? Un accident ? La hâte de son oncle et de son cousin à détruire les preuves avait-elle causé un autre empoisonnement ?


      Elle jeta un coup d’œil à Connor.


      — Va ouvrir, je t’attends, lui promit-il.


      En hâte, elle traversa la salle d’attente et alla ouvrir la porte. Tom et Mary Johnson attendaient sur le seuil, les traits crispés.


      Tom fit passer sa femme devant lui.


      — Nous avons un gros problème, Sarah…
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      Le visage de Mary était pâle, presque gris et couvert de sueur.


      — Que se passe-t-il ? demanda Sarah avec inquiétude.


      — J’ai perdu les eaux, il y a une heure. Maintenant, les contractions se succèdent à des intervalles de plus en plus rapides…


      Elle sentit la panique l’envahir.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas rendue à l’hôpital de Glenwood Springs comme je te l’avais conseillé ?


      — Ma mère n’est arrivée que hier soir, et nous voulions partir pour Glenwood Springs aujourd’hui, se justifia Mary, agressive.


      Si elle se montrait agressive, c’était parce qu’elle était gagnée par sa peur, comprit Sarah. S’intimant au calme, elle lui adressa un sourire rassurant.


      — Calme-toi, je vais t’examiner.


      Elle amena son amie à la salle d’examen et l’aida à monter sur la table. En l’examinant, elle constata, affolée, que sa tension avait atteint des sommets. De peur que sa voix ne trahisse son anxiété, elle prit deux secondes pour se reprendre avant de parler.


      — Ta tension est très élevée, Mary, déclara-t-elle enfin. Je dois te faire transférer à l’hôpital par hélicoptère.


      La jeune femme blêmit.


      — Il arrivera à temps ?


      Sarah aurait aimé la rassurer, mais elle n’avait pas le droit de lui mentir.


      — Je ne sais pas, je l’espère. Je vais faire en sorte que ton évacuation se déroule dans les plus brefs délais.


      Connor s’était approché. Cachant ses mains tremblantes dans ses poches, elle se tourna vers lui afin de lui expliquer la situation.


      — Je suis désolée, Connor, je ne peux pas t’accompagner à la mine. Mary va bientôt accoucher. Sa tension est dangereusement élevée, et il faut que j’appelle l’hôpital de Glenwood Springs pour qu’on nous envoie l’hélicoptère le plus vite possible.


      A sa grande surprise, elle vit passer sur son visage un mélange de culpabilité, de tristesse et de contrition. Il toussota.


      — Hum… Je peux peut-être faire quelque chose, Sarah. Je suis médecin.


      Elle écarquilla les yeux, ébahie.


      — Médecin ?


      — Oui. A l’hôpital de Denver. J’ai déjà accouché des femmes et pratiqué des césariennes.


      Il était médecin, et il le lui avait caché, se répéta-t-elle, encore sous le choc. S’il s’était confié à elle, c’était seulement parce que la situation ne lui laissait pas le choix. Parce qu’il aurait trahi le serment d’Hippocrate s’il n’avait pas proposé son aide.


      Humiliée, elle lui tourna le dos.


      — Je suis sûre que Tom et Mary seront soulagés. D’autant que Mary ne pourra peut-être pas attendre l’arrivée de l’hélicoptère.


      Elle allait rejoindre sa patiente quand il la prit par le bras, l’obligeant à s’arrêter.


      — Sarah, je te demande pardon…


      Sa voix était basse, contrite. Mais il en fallait plus pour qu’elle lui pardonne son manque de confiance.


      Elle fit volte-face.


      — Pourquoi ? Ça tombe bien, nous avions justement besoin d’un médecin, ironisa-t-elle, incapable de dissimuler son amertume.


      — Je te demande pardon de ne pas t’avoir dit la vérité plus tôt.


      — Pas la peine de t’inquiéter. Après tout, tu ne m’as jamais fait de promesses… Pas d’illusions, pas d’espoirs, n’est-ce pas ?


      Plutôt mourir que de lui montrer qu’elle s’était monté la tête à son sujet !


      — Ecoute, Sarah…


      Un gémissement l’interrompit, en provenance de la salle d’examen.


      — On en reparlera plus tard, reprit-il, des plis d’inquiétude se creusant sur son front. Va plutôt demander à Mary si elle accepte que je l’examine.


      Il avait l’air grave, constata-t-elle. Avait-il peur que Mary refuse qu’il l’examine ? Pensait-il que les gens d’ici le haïssaient au point de refuser son aide, même dans un cas d’extrême urgence ?


      Malgré sa trahison, elle sentit une bouffée de compassion la traverser. Elle faillit le rassurer et essayer de le convaincre que son aide serait la bienvenue, mais se ravisa.


      Revenant dans la salle d’examen, elle serra la main de Mary.


      — Connor est médecin. Acceptes-tu qu’il t’examine ?


      D’un même mouvement, Tom et Mary tournèrent les yeux vers lui. Puis la surprise céda la place à l’espoir sur leurs visages tendus.


      — Il est médecin ? répéta Mary. Il va m’accoucher ?


      — Il doit d’abord t’examiner. Si tu acceptes, bien entendu.


      La jeune femme parut étonnée.


      — Pourquoi refuserais-je ?


      — C’est vrai. Tu n’as aucune raison de refuser.


      Sarah se tourna vers Connor, immobile sur le pas de la porte.


      — Elle accepte que tu l’examines.


      Il s’approcha, la démarche professionnelle et l’expression à la fois rassurante, compatissante et décidée.


      Après avoir examiné Mary, il prit la parole.


      — Vous êtes en plein travail, et votre tension reste très élevée. J’ai bien peur que nous ne puissions pas attendre l’hélicoptère.


      — Que va-t-on faire ?


      — Je vais vous accoucher par césarienne. Les circonstances ne sont pas idéales, mais nous n’avons pas le choix.


      — Faites pour le mieux…


      Elle ferma les yeux en sentant une contraction arriver. Il attendit qu’elle passe, puis demanda :


      — Avez-vous des questions ?


      — Non… Sarah vous fait confiance, ça me suffit.


      Mais il hésitait toujours.


      — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas attendre l’hélicoptère ?


      — A notre place, vous attendriez ? intervint Tom, les traits tendus par l’anxiété.


      — Non. La tension de Mary continue de monter. Elle est en danger. Et le bébé aussi.


      — Alors, faites vite, articula Mary en grimaçant de douleur à l’approche d’une nouvelle contraction.


      Une demi-heure plus tard, Connor tenait le nouveau-né dans ses bras. Il adressa un grand sourire aux heureux parents.


      — En tout cas, ses poumons fonctionnent bien !


      Il attrapa la serviette que lui tendait Sarah et y enveloppa le bébé.


      — Vous avez un beau petit garçon, Mary, déclara-t-il en lui tendant le bébé


      Elle eut un faible sourire.


      — Il va bien ?


      — Oui, ne vous inquiétez pas. Quand vous serez à l’hôpital, un pédiatre l’examinera plus attentivement.


      — Et Mary ? intervint Tom.


      — Sa tension devrait redescendre. Il faudra qu’elle reste en observation à l’hôpital pendant quelques jours, par mesure de prudence, mais je pense qu’elle est hors de danger.


      Tom contempla sa femme avec adoration en lui caressant les cheveux.


      — J’entends l’hélicoptère, annonça Connor. Mary, gardez bien le bébé tout contre vous jusqu’à Glenwood Springs pour lui tenir chaud.


      — Je ne vous remercierai jamais assez, docteur MacCormac.


      — Connor, corrigea-t-il avec un sourire. Et c’est à moi de vous remercier, Mary.


      Les urgentistes arrivèrent peu après. Ils s’entretinrent brièvement avec Connor, puis repartirent avec Mary et son bébé.


      Restée seule avec Connor, Sarah le regarda.


      — Merci, murmura-t-elle avec émotion. Mary est mon amie. Sans toi…


      — Ne me remercie pas. Je suis content d’avoir été là.


      — Moi aussi.


      Elle baissa les yeux, de nouveau envahie par le désespoir. Pourquoi ne lui avait-il pas dit plus tôt qu’il était médecin ?


      — J’ai souvent voulu te le dire, Sarah, répondit-il à sa question muette. J’ai même failli te l’avouer, le jour où Cummings est venu.


      — Mais tu as gardé le silence, remarqua-t-elle tristement.


      Elle ne savait pas ce qui lui faisait le plus mal, de sa trahison ou du désespoir d’être tombée amoureuse d’un homme qui ne lui faisait pas confiance. Car il ne lui faisait pas confiance, sinon pourquoi lui aurait-il caché tout un pan de sa vie ?


      Mue par le besoin de se retrouver seule, elle l’abandonna dans la salle d’examen.


      — Sarah, attends ! l’appela-t-il.


      Il la rejoignit dans le couloir et la prit par le bras. Elle se dégagea.


      — Laisse-moi.


      — Je ne voulais pas te faire de mal, je te le jure.


      — C’est trop tard, répliqua-t-elle en s’écartant. Nous avons été amants, mais pas intimes. Tu m’as refusé ta confiance.


      — Parce que je ne pouvais pas te parler !


      Il y avait un tel désespoir dans sa voix qu’elle se figea. Elle dut se retenir de se jeter dans ses bras.


      Il reprit d’une voix basse, empreinte de souffrance :


      — Je suis devenu méfiant et secret. Pour me protéger. Me reconstruire… Je m’en veux terriblement de ne pas t’avoir dit plus tôt que je suis médecin.


      Incapable de supporter la vue de son visage tourmenté, elle lui tourna le dos.


      — Et moi, je pensais être amoureuse de toi, rétorqua-t-elle, furieuse de s’être trompée et d’en souffrir. Mais je suis tombée amoureuse d’un autre homme, d’un homme que j’ai créé de toutes pièces. Je ne connais pas le vrai Connor MacCormac. Je ne sais rien de toi, et ça me fait mal !


      Elle se tut, de peur d’éclater en sanglots.


      Soudain, la porte du cabinet s’ouvrit. Josie traversa la salle d’attente et les salua, sans remarquer leur désarroi.


      — Bonjour, Sarah. Salut, Connor.


      Et elle disparut dans le bureau.


      Il y eut un silence pesant, puis Sarah inspira profondément.


      — Il faut qu’on parte à la mine, déclara-t-elle. Ce serait dommage que tu rates l’occasion de découvrir la vérité sur la mort de ton père.


      — Deux vies viennent d’être sauvées, je crois que c’est l’essentiel.


      — On y va, décréta-t-elle en se dirigeant vers son bureau.


      — Tu veux toujours m’accompagner ?


      Non, mais elle ne voulait pas qu’il affronte seul son oncle et son cousin. Ce n’était pas prudent.


      — Je n’ai qu’une parole.


      Il garda le silence. Elle sentait son regard posé sur elle, mais ne se retourna pas.


      — Toujours aussi têtue…


      Elle ne se laissa pas attendrir par l’admiration qui perçait dans sa voix.


      Après avoir donné ses instructions à Josie et déplacé quelques rendez-vous, elle partit pour la mine avec lui. Le silence qui régnait dans la camionnette était oppressant, lourd de culpabilité et de douleur. Quand la tension devint insupportable, Sarah reprit la parole.


      — Puis-je te poser une question ?


      — Oui, bien sûr.


      — Pourquoi es-tu devenu médecin ?


      Il poussa un soupir.


      — Quand j’ai fui Pine Butte, je fuyais Barb avant tout. Je n’avais ni projets ni argent. Je ne savais même pas où aller. Je suis arrivé à Rio Bianco dans la soirée. J’étais malheureux, j’avais faim.


      — Qu’est-ce que tu as fait ?


      — J’ai volé une voiture, répondit-il avec un sourire triste. Une seconde a suffi pour que je devienne un criminel. J’ai été pris sur le fait par son propriétaire, le Dr Webster. J’ai eu une chance inouïe, car il n’a pas appelé la police. Cela dit, il m’a puni à sa façon : pendant deux semaines, il m’a obligé à l’accompagner dans toutes ses visites. Il voulait me montrer quelles auraient été les conséquences si je l’avais privé de sa voiture.


      Il poursuivit, un brin nostalgique :


      — J’ai vite compris. Sans moyen de transport, il n’aurait pas pu se rendre au chevet de ses patients, des femmes sur le point d’accoucher, des vieillards, des accidentés… A la fin des deux semaines, j’avais trouvé ma vocation : médecin.


      — Ton Dr Webster m’a l’air d’être un type incroyable, murmura-t-elle.


      — Mieux que ça… Je suis resté avec lui jusqu’à la fin de l’été. Après, il m’a aidé à obtenir une bourse d’études. Je passais toutes mes vacances chez lui. A la mort de ma mère, il est devenu ma seule famille.


      Il se tut, perdu dans ses souvenirs.


      Ils restèrent silencieux jusqu’à la mine. A la perspective de la confrontation à venir, Sarah sentit la peur l’envahir, supplantant sa tristesse et sa déception. L’heure était bel et bien aux règlements de compte…


      Son oncle et son cousin étaient responsables de la mort du père de Connor. Sans doute ne saurait-il jamais quelle était leur part de responsabilité, ni dans quelles circonstances son père était décédé. Sans doute ne trouverait-il jamais la preuve qu’il s’agissait bien d’un homicide, mais il savait. Comme il savait que l’exploitation minière n’était pas conforme au Code international de gestion du cyanure ni aux règles de protection de l’environnement.


      Comment son oncle réagirait-il face à toutes ces accusations ? Ralph Wesley, le maître de Pine Butte… Personne ne l’avait jamais défié ni traité de criminel.


      Serrant le volant un peu plus fort, elle jeta un coup d’œil à Connor. Il semblait toujours aussi impassible. Elle aurait voulu le convaincre de renoncer à cette confrontation, mais elle savait qu’elle perdrait son temps. Elle espérait seulement que sa présence tempérerait sa juste colère.


      Une fois à l’exploitation, ils laissèrent la camionnette près du bâtiment administratif. Quand ils poussèrent la porte, ils n’avaient toujours pas échangé un seul mot. Un silence total les accueillit.


      — Où se trouve le bureau de ton oncle ? demanda Connor.


      — Au deuxième étage.


      Ils gravirent l’escalier. Au deuxième étage, des éclats de voix leur parvinrent. Ils se dirigèrent vers le bureau de Ralph Wesley.


      Connor frappa à la porte et entra sans attendre de réponse. A sa vue, Ralph, Richard et Harley Harrison se turent, incrédules, presque stupéfaits. Sans doute avaient-ils pensé qu’il n’oserait pas remettre les pieds à la mine.


      — Je pensais t’avoir interdit de venir ici, MacCormac ! s’exclama Richard.


      Connor l’ignora. Il fixait Ralph.


      — Il faut qu’on parle, Wesley. Demandez à votre fils de sortir.


      Sarah vit son cousin rougir sous l’insulte.


      — Pas question ! Je veux entendre ce que MacCormac a de si important à nous révéler !


      Connor jaugea les trois hommes du regard. Ralph Wesley avait l’air blasé, presque lointain. Richard écumait de rage. Quant à Harley, il semblait très mal à l’aise


      Le regard de Connor revint sur le vieil homme.


      — Je sais ce qu’il se passe dans la montagne, Wesley, commença-t-il d’une voix tranchante. Vous utilisez la technique de lixiviation sur le tas pour extraire l’or du minerai, mais vous n’êtes pas en conformité avec le Code international de gestion du cyanure et vous polluez la montagne. Les eaux de votre bassin ont contaminé le torrent, peut-être même la nappe phréatique. J’en ai informé l’Agence pour la protection de l’environnement.


      Avec inquiétude, Sarah vit un éclair passer dans le regard de son oncle. Elle lui avait déjà vu cet air belliqueux et méprisant, les rares fois où elle avait osé l’affronter. Mais Connor ne parut pas s’en formaliser.


      — Je sais aussi comment mon père est mort. Il s’agit d’un homicide, ajouta-t-il, si bas qu’elle se demanda si les autres l’avaient entendu.


      — Ton père est mort d’un infarctus ! corrigea Ralph. Relis son certificat de décès. Il n’y a aucune raison de revenir là-dessus ! Maintenant, laisse-nous. Nous avons du travail, et tu as interrompu une réunion importante.


      — Pas question, Wesley. Pas tant que je n’aurai pas obtenu mon dû !


      Le vieil homme ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un chéquier.


      — Combien ? demanda-t-il sans cacher son mépris.


      Connor lui jeta un regard glacial.


      — Vous voulez acheter mon silence…


      — Connor, murmura Sarah.


      — … comme vous avez acheté le silence de ma mère ?


      — Ta mère a reçu la pension de la mine, et pas un sou de plus. Il n’y avait aucune raison de lui verser de compensation, puisque son mari était mort d’un infarctus et non suite à un accident dont la mine aurait été responsable.


      Sarah bondit à ce mensonge.


      — Tu te trompes, oncle Ralph. Le père de Connor est mort d’un empoisonnement au cyanure !


      — Ridicule ! Personne n’a jamais été empoisonné dans mon exploitation !


      Et par-dessus le marché, il semblait en être persuadé ! constata-t-elle, choquée.


      Se tournant vers son cousin, elle comprit que lui connaissait la vérité sur la mort du père de Connor. Richard croisa son regard. Furieux d’être découvert, il poussa son père, toujours à son bureau, pour ouvrir un tiroir. Il en sortit un pistolet qu’il braqua sur Connor en ricanant.


      — Je pensais que la chance était avec moi quand tu t’es arrêté sur la route du col. Je t’ai tout de suite reconnu, sans la visière de ton casque. J’ai essayé de te tuer, et je croyais bien avoir réussi… mais il a fallu que le shérif passe par là et que Sarah te sauve la vie !


      Il pointa son arme sur elle. Paralysée par la peur, elle vit Connor se placer devant elle tel un bouclier.


      — C’est aussi moi qui t’ai suivi le jour où tu t’es aventuré dans la montagne, poursuivit Richard. Je ne voulais pas que tu découvres le bassin.


      Un sourire mauvais apparut sur ses lèvres.


      — Pas facile de se débarrasser de toi, MacCormac ! Du moins jusqu’à maintenant. Parce que, cette fois, tu n’as aucune chance de t’en tirer !


      Sarah regarda son oncle. Son visage exprimait la confusion la plus totale.


      — Oncle Ralph n’était pas au courant, n’est-ce pas, Richard ? demanda-t-elle.


      — Je n’ai pas besoin de l’avis de mon père ou de son approbation pour agir.


      Comme il reportait son arme sur Connor, ce dernier plaqua Sarah au sol, puis se releva pour se jeter sur lui. Harley l’avait devancé. Les deux hommes luttèrent un moment, mais Richard refusait de lâcher son arme. Les voyant tomber à terre emmêlés l’un à l’autre, Connor posa son pied sur la main qui tenait le pistolet. Il y eut un craquement puis un cri de douleur. Richard lâcha son arme.


      Harley l’aida à se lever et le tint prisonnier, les mains derrière le dos.


      — Je ne m’étais donc pas trompé, tu savais ce qui se passait, là-haut, lui dit Connor.


      — Ralph ne savait pas, pour ton père, lâcha le contremaître sans le regarder.


      Il semblait avoir vieilli de dix ans en l’espace de quelques minutes. La peur et l’incertitude marquaient son visage.


      Connor le considéra durement.


      — Tu ne vas pas me faire croire qu’il n’était pas au courant pour la lixiviation sur le tas !


      — Bien sûr qu’il l’était. C’était même son idée. Mais il a fait une erreur stratégique en confiant la gestion de la mine à Richard. C’est Richard, le responsable de la mort de ton père.


      — Que s’est-il passé au juste ?


      — Il s’est trompé dans le dosage de la solution de cyanure destinée à la lixiviation, expliqua Harley avec un coup d’œil empreint de sympathie. Ton père a pris le mélange et, dans le mouvement, s’est fait un peu éclabousser. Il est mort sur le coup. Comme ça ressemblait à un infarctus, le médecin de Glenwood Springs ne s’est pas posé plus de questions, et il n’y a pas eu d’enquête.


      Sarah avait envie de réconforter Connor, mais elle se retint. Après tout, elle aussi avait besoin de réconfort.


      — Qui a acheté le silence de ma mère ? demanda-t-il d’une voix tranchante, presque méconnaissable.


      Harley jeta un coup d’œil méprisant à son patron.


      — C’est Richard. Il voulait être sûr qu’elle ne poserait pas de questions gênantes.


      — C’est toi qui m’as envoyé la lettre anonyme ?


      — Oui, répondit-il, visiblement embarrassé. Ma femme travaille à la banque, elle n’a pas eu de mal à obtenir ton adresse par l’intermédiaire de Goodman. En revanche, elle ne voulait pas que tu reviennes à Pine Butte. M. Wesley me paie bien, et elle avait peur que ton retour en ville, ainsi que tes révélations, ne me mettent au chômage.


      Il baissa les yeux. Sarah comprit qu’il avait honte de lui.


      — Elle avait raison, parce que la mine va fermer. La lixiviation, c’est terminé ! s’exclama Connor. Encore une question, Harley. Pourquoi m’as-tu écrit ? Tu savais ce que tu risquais si je revenais en ville et découvrais la vérité ?


      — Oui. Le problème, c’est que Richard accumulait les erreurs, et je craignais de devoir assumer la responsabilité d’un nouvel accident. J’ai voulu te mettre sur la voie, mais j’ai eu peur au dernier moment.


      — D’où tes réticences à me parler, conclut Connor. Je te remercie de ta sincérité.


      Il se tourna vers Ralph Wesley et le fixa jusqu’à lui faire baisser les yeux. Pour la première fois de sa vie, Sarah vit son oncle rougir.


      — Je te jure que je ne savais pas, MacCormac, murmura-t-il.


      — Vous ne connaissiez peut-être pas la véritable cause de la mort de mon père, mais ça n’atténue pas vos responsabilités pour autant, répliqua Connor, inflexible. Non seulement votre exploitation n’est pas conforme au Code international de gestion du cyanure et nuit gravement à l’environnement, mais en plus, vous en avez confié la gestion à votre fils, un incapable. C’est vous, le propriétaire de la mine. C’est vous, le responsable de tout ce gâchis.


      Le vieil homme s’agita, visiblement embarrassé.


      — Qu’est-ce que tu veux ? Je ne peux pas ramener ton père à la vie, mais je peux te donner beaucoup d’argent. Combien ?


      — Ce qu’il faut pour traiter les eaux usées et les résidus miniers, assurer une eau potable à Pine Butte et dépolluer la montagne.


      — Ça va me coûter une fortune !


      — Exact.


      Ralph s’agita. Il semblait avoir retrouvé toute sa vigueur.


      — J’ai sans doute fait entorse aux réglementations en vigueur sur le cyanure et l’environnement, mais je ne vais quand même pas aller en prison pour ça ! protesta-t-il avec véhémence.


      — J’en doute. Vous n’avez pas seulement enfreint la loi, Wesley : un homme est mort. Je doute que vos juges soient cléments.


      Voyant qu’il allait de nouveau protester, Connor l’en empêcha d’un geste sec.


      — L’Agence pour la protection de l’environnement est déjà prévenue, il est donc inutile de discuter plus longtemps. Vous êtes coincé. Cette fois, vous ne vous en tirerez pas impunément.


      Sans cesser de fixer les trois hommes, il recula vers la porte, puis franchit le seuil du bureau. Sarah se tourna vers Richard qui, adossé au mur, tenait son poignet cassé.


      — Tu n’as qu’à passer au cabinet pour que je plâtre ton poignet, lâcha-t-elle froidement.


      Sur ces mots, elle sortit elle aussi et alla rejoindre Connor dans l’escalier. Ils regagnèrent la camionnette en silence. Arrivés devant le véhicule, Connor se glissa sur le siège du conducteur. Elle lui tendit les clés.


      Les premiers kilomètres, ils n’échangèrent pas un mot. Sarah était triste. Elle avait envie de lui demander quels étaient ses projets, mais elle n’osait pas. Elle avait peur de sa réponse.


      Soudain, les mots jaillirent malgré elle.


      — Et maintenant ?


      — Nous allons attendre que l’Agence pour la protection de l’environnement intervienne…
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      — Mais après ? insista Sarah sans le regarder.


      — Ton oncle et ton cousin seront jugés. Il faudra au moins un an pour assainir complètement la montagne.


      Il faisait exprès de ne pas comprendre, ou quoi ? se demanda-t-elle, énervée. A moins qu’il ne s’intéresse qu’à la mine… Il n’avait pas jugé nécessaire de lui parler de sa vie, alors pourquoi lui aurait-il parlé d’avenir ? De leur avenir ?


      — Tout le monde à Pine Butte va t’en être reconnaissant, articula-t-elle, les larmes aux yeux.


      — Les gens d’ici ont accepté l’autorité de Ralph Wesley pendant près de vingt-cinq ans. Voilà comment ils en sont récompensés. J’espère que ça leur servira de leçon.


      L’amertume de Connor envers les habitants de Pine Butte n’avait donc pas disparu. Pourtant, ce matin, après l’accouchement de Mary, elle avait pensé que la réconciliation était en bonne voie.


      Elle baissa la tête de façon à masquer son chagrin.


      — J’imagine qu’ils ont pris conscience de beaucoup de choses, ces jours-ci.


      Il ne répondit pas.


      Ils arrivaient au cabinet médical. Tant mieux, songea-t-elle. Encore quelques kilomètres, et elle aurait abandonné toute fierté, l’implorant de rester à Pine Butte. Résultat, il aurait été gêné, et elle, humiliée et blessée par son refus. Elle avait eu son lot d’émotions pour aujourd’hui…


      Quittant la camionnette, elle entra dans le cabinet, Connor derrière elle. Une demi-douzaine de patients l’attendait. Elle s’en réjouit. Au moins le travail l’aiderait-il à oublier le départ imminent de Connor.


      — Je suis là, Josie, lança-t-elle. Tu peux faire entrer le premier patient.


      Son assistante se leva.


      — Le shérif veut te parler. A toi et à M. MacCormac. C’est urgent. Il vous attend dans la salle d’examen.


      Inquiète, Sarah alla le rejoindre en hâte. Tom était assis sur une chaise, pâle, l’air grave.


      — Il y a un problème, Tom ? le pressa-t-elle, sitôt entrée.


      Il se leva et attendit que Connor soit entré à son tour pour prendre la parole.


      — Il faut que je vous parle à tous les deux.


      — Mary va bien ? s’enquit Connor.


      — Elle va très bien. Je lui ai parlé au téléphone, il y a quelques instants. Le médecin est optimiste. Le bébé aussi va bien.


      Tom ne le quittait pas des yeux. Une expression étrange passa sur son visage. Un mélange de honte, de remords et de chagrin.


      — Le médecin nous a dit que vous aviez fait du bon boulot…


      — Alors, que se passe-t-il ? intervint Sarah. Pourquoi n’es-tu pas encore parti rejoindre Mary à l’hôpital ?


      — Auparavant, je devais m’assurer que tout allait bien avec la mère de Mary et les enfants. Et puis, ajouta-t-il brusquement, je devais parler à MacCormac.


      Il prit une grande inspiration et regarda Connor droit dans les yeux.


      — Je ne pouvais pas partir sans vous parler. J’avais peur que vous ne quittiez la ville aujourd’hui.


      Il fourra ses mains dans ses poches.


      — C’était moi, le père du bébé de Barb, lâcha-t-il d’un trait.


      — Quoi ? fit Sarah, stupéfaite. Ce n’est pas possible ! Tu ne vivais pas à Pine Butte, à l’époque !


      — C’est vrai, je travaillais à Meeker. J’ai rencontré Barb à Pine Butte, lors d’une fête.


      Connor s’était figé. La douleur et la colère se succédèrent sur ses traits.


      — Je ne m’étais donc pas trompé, je vous avais déjà vu quelque part, déclara-t-il d’une voix glaciale. C’est vous qui avez abandonné Barb.


      Tom soutint son regard, les yeux remplis de souffrance.


      — Je n’en ai jamais eu l’intention. Mon divorce devait être prononcé un peu avant la naissance de notre enfant, j’aurais pu être à ses côtés à ce moment-là… Peut-être n’aurais-je pas pu lui sauver la vie moi non plus, mais au moins, j’aurais été là…


      — Laissez-moi résumer : vous étiez marié, mais vous avez eu une aventure avec Barb, que vous avez abandonnée quand vous avez appris qu’elle était enceinte ?


      — Non ! s’exclama Tom. J’étais en instance de divorce quand Barb et moi nous nous sommes rencontrés. Mais si ma femme avait découvert ma liaison, elle aurait refusé de divorcer à l’amiable. Barb et moi avons donc décidé de rester discrets jusqu’à ce que mon divorce soit prononcé. Ensuite, j’avais l’intention de l’épouser et de reconnaître l’enfant.


      Douze ans qu’il portait ce secret en lui, songea Sarah, prise de pitié. Il n’avait pas dû se passer un jour depuis la mort de Barb sans qu’il y pense.


      Un détail la mit soudain en colère.


      — Pourquoi as-tu laissé croire à tout le monde, moi y compris, que Connor était le père du bébé ? Tu aurais au moins pu me dire la vérité !


      Il baissa les yeux, honteux.


      — MacCormac avait quitté la ville. Plus personne n’avait de ses nouvelles, et j’étais sûr qu’il ne reviendrait jamais. Peu après, je me suis installé à Pine Butte, j’ai rencontré Mary… et le temps a passé. C’est devenu de l’histoire ancienne.


      — Comment as-tu pu vivre avec ce mensonge, sachant que tu avais brisé la réputation d’un autre ?


      Connor poussa un soupir, sans laisser à Tom le temps de répondre.


      — Ne lui fais pas de reproches, Sarah. Il a eu raison. C’était de l’histoire ancienne… Quelle différence cela aurait fait si les gens avaient su la vérité ? J’avais toujours eu mauvaise réputation. Il aurait fallu davantage que la confession de Tom pour me blanchir.


      — Mais ç’aurait été un bon début ! s’exclama-t-elle avec ardeur. Les habitants de Pine Butte auraient eu une meilleure opinion de toi. Quand ils sauront la vérité, quand ils sauront que tu es devenu médecin, je suis sûre qu’ils te pardonneront. Ils reconnaîtront leur erreur de jugement, et toi, tu leur pardonneras !


      Il la considéra avec stupéfaction.


      — Moi, leur pardonner ?


      — Oui. Tu dois leur pardonner de t’avoir méprisé. Lâcher prise pour ne plus te laisser affecter par le passé.


      — Le passé ne m’affecte plus.


      — Je n’en suis pas si sûre, riposta-t-elle en le scrutant. Tu aimais Barb, et elle t’a déçu. As-tu réussi à aimer une autre femme, depuis ?


      Elle attendit une réponse qui ne vint pas. A la place, une expression implacable apparut sur son visage viril.


      — Tu ne pourras jamais aimer de nouveau si tu n’es pas capable de pardonner, insista-t-elle, le cœur brisé.


      — Je suis content de ma vie, et je ne vais pas laisser une petite infirmière de rien du tout me dicter ma conduite !


      Le silence retomba, affreusement tendu.


      — Je vais avouer la vérité, intervint Tom précipitamment. J’ai menti pendant douze ans, mais je vais me racheter. Faire une confession publique s’il le faut.


      Ses paroles ne réussirent pas à détendre l’atmosphère.


      Sarah soutenait le regard de Connor en se répétant qu’il ne s’était montré blessant que parce que lui-même avait été blessé. Un moyen comme un autre de moins souffrir. Sauf qu’elle avait quand même mal. Car elle ne pouvait rien changer au fait qu’il allait partir. A quoi bon lui demander de rester ou de s’en aller avec lui ? Il venait de lui prouver qu’elle ne comptait pas. Plutôt mourir que de mendier son amour !


      Finalement, Connor délaissa son regard et se tourna vers Tom, l’air indifférent.


      — Faites ce que vous voulez, ça m’est égal.


      — Je m’étais dit que vous resteriez peut-être à Pine Butte, observa Tom. Nous avons besoin d’un médecin pour décharger Sarah.


      — Je n’ai jamais eu l’intention de revenir vivre ici.


      — Peu importe, tout le monde saura bientôt la vérité.


      — Comme vous voulez. Mais votre héroïsme ne me fera pas changer d’avis.


      — Je n’essaie pas de vous faire changer d’avis, MacCormac, je veux seulement être en paix avec ma conscience.


      Quand Tom fut parti, Sarah resta seule avec Connor, la gorge serrée par les larmes. Elle se mit à s’affairer dans la pièce afin de ne pas avoir à le regarder en face.


      — Je ne peux pas rester, Sarah, déclara-t-il plus calmement. Cette ville m’a volé ma jeunesse, mes parents, et je n’y reviendrai jamais. Si je revenais, je ne cesserais pas de revivre mon passé, tu comprends ?


      Elle suspendit son geste.


      — Et si tu laissais le passé où il est ?


      — Si je le faisais, ce serait pour toi.


      — C’est pour toi que tu dois le faire !


      Il y eut un silence. Puis Connor lança brusquement :


      — Pars avec moi…


      L’espoir fit bondir son cœur brièvement, puis disparut. Elle secoua lentement la tête.


      — Tu sais bien que je ne peux pas.


      La douleur et la colère qui jaillirent dans son regard bleu la bouleversèrent.


      — Ecoute, Sarah…


      Il se tut. Devant son visage soudain fermé, elle sentit un vertige la saisir. La panique face à une situation irrémédiable…


      La fin de leur amour.


      — Je crois que tout est dit, tes choix et tes sentiments sont clairs, articula-t-elle avant de lui tourner le dos pour se diriger vers la porte. La salle d’attente est pleine, je dois y aller. Et toi, tu dois rentrer à Denver. Je ne veux pas te faire perdre ton temps. Ni perdre le mien.


      Arrivée à la porte, elle lui fit face, incapable de partir sans lui avoir lancé un dernier regard.


      — Adieu, Connor. Et merci pour tout.


      Il la fixait d’un regard tendre et dur à la fois. Mais quand elle referma la porte derrière elle, son regard n’exprimait plus rien qu’une froideur implacable.


      *  *  *


      Connor ne pouvait détacher les yeux de la porte. Tout était fini.


      C’était prévisible. Il n’avait jamais voulu rester à Pine Butte et encore moins tomber amoureux de Sarah Wesley.


      Comment avait-elle pu lui demander s’il avait aimé une autre femme depuis Barb ? Que savait-elle de l’amour, elle qui ne l’avait jamais connu ?


      Se rendant dans sa chambre, il rassembla ses affaires en quelques minutes. Il n’avait plus qu’à monter sur sa moto et à prendre la route.


      Il allait enfin pouvoir tourner la page. Il allait enfin vivre sa vie.


      Mais une vie sans Sarah. Vide. Sans joie.


      A cette pensée, la douleur l’envahit, et il se raidit. Malheureusement, tous les deux n’avaient aucun avenir commun. Sarah ne pouvait quitter Pine Butte, lui ne pouvait y rester. Sans compter qu’elle ne le lui avait même pas demandé.


      Il balaya sa chambre du regard une dernière fois et sortit. Espérant revoir Sarah, il s’arrêta un instant dans le couloir. Il entendit la voix de Josie dans le bureau, des murmures qui s’élevaient de la salle d’examen…


      Il fixa la porte, hésitant, puis se ravisa et sortit par-derrière. Mieux valait partir rapidement, à la sauvette, que de supporter une scène d’adieu pénible. D’autant que Sarah lui avait déjà fait ses adieux. Il n’oublierait pas de sitôt la douleur qui noyait ses yeux pers…


      Après avoir enfilé son casque, il enfourcha sa moto et quitta la ville pour prendre la route du col. Une semaine avait passé depuis son accident. Arrivé en haut, il s’arrêta au même endroit qu’à l’aller. Il souleva la visière de son casque et contempla une dernière fois la ville où il avait vécu toute son enfance.


      Le passé était derrière lui, désormais, et le sort de cette petite ville du Colorado et de ses habitants ne lui importait plus. Excepté Sarah. Sarah qui ne l’aimait pas assez pour lui demander de rester…


      D’un geste sec, il rabattit la visière de son casque et redémarra. Il reprit sa route vers Denver sans un regard en arrière.


      *  *  *


      Sarah se figea quand elle entendit la moto démarrer. Elle suspendit son souffle en priant pour que le silence retombe. Pour que Connor change d’avis et reste…


      Mais le bruit du moteur s’amplifia, puis s’éloigna. Lorsqu’il eut disparu, elle relâcha son souffle et battit des paupières afin de retenir ses larmes. Son dernier espoir s’envolait.


      C’était fini.
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      Epuisé, Connor se frotta les yeux pour examiner le dossier de sa patiente. Cela faisait plus de vingt heures qu’il était debout, et il devait tenir encore une heure. Au moins ne passerait-il pas la nuit à songer à Sarah. Il était tellement fatigué qu’avec un peu de chance, il s’endormirait comme une masse.


      Depuis son retour à Denver un mois plus tôt, il ne cessait de penser à elle, même terrassé par son service à l’hôpital. Elle lui manquait chaque jour davantage.


      — Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous, docteur MacCormac ? intervint une infirmière. Vous êtes à bout.


      — Je dois laisser des instructions pour Christy Kining.


      Il avait répondu d’une voix froide qui ne lui ressemblait pas. L’infirmière lui adressa un sourire de sympathie.


      — Ça peut attendre, vous savez. Rentrez plutôt vous reposer.


      Trop las pour protester, il referma le dossier et se leva.


      — D’accord. Je reviendrai demain à 9 heures.


      Il prit ses affaires et quitta son bureau. Il se dirigeait vers l’ascenseur quand il entendit quelqu’un l’appeler.


      — Docteur MacCormac ?


      Il se retourna à contrecœur. Il n’avait pas envie de parler. Il était bien trop fatigué.


      La femme qui s’avançait vers lui ne lui était pas inconnue, mais il ne réussit pas à se rappeler son nom ni où il l’avait rencontrée. Puis la mémoire lui revint.


      Mary Johnson.


      Il lui tendit la main avec un sourire, puis haussa les sourcils.


      — Que faites-vous ici, Mary ? Il y a un problème avec le bébé ?


      — Non, le bébé va très bien, le rassura-t-elle en lui serrant la main. C’est ma fille Jenny qui est hospitalisée dans l’unité de chirurgie cardiaque infantile. Nous avons pris la décision de la faire opérer. Après mon accouchement en urgence, nous ne voulions plus prendre le moindre risque.


      — Je me rappelle en effet avoir entendu Sarah parler d’une opération…


      — C’est elle qui a tout organisé pour nous. Elle a même appelé la maison des parents de l’hôpital afin que nous ayons un lit.


      A travers elle, il voyait le visage rayonnant de Sarah. Il mourait d’envie de lui demander de ses nouvelles.


      Il s’obligea à revenir à la réalité.


      — Quand l’opération de votre fille aura-t-elle lieu ?


      — Demain matin. Le médecin s’est montré très rassurant, mais je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter.


      — Il faut que vous vous reposiez, Mary, sinon vous serez épuisée demain.


      — Je sais. Malheureusement, je n’arrive pas à trouver le sommeil.


      Il chercha autre chose à lui dire, en vain. Il finit par lui poser la seule question qui lui tenait vraiment à cœur.


      — Comment va Sarah ?


      Penchant légèrement la tête sur le côté, elle le considéra avec curiosité.


      — Ça vous intéresse vraiment ?


      — Je l’aime beaucoup, répondit-il avant d’ajouter avec effort : Je ne veux que son bonheur.


      — Vous avez une drôle de façon de le lui montrer. Sarah est désespérée depuis votre départ ; elle n’est que l’ombre d’elle-même. Elle travaille comme une brute… Elle va finir par se rendre malade.


      Parler de Sarah lui faisait terriblement mal. Jamais sa solitude ne lui avait paru si éprouvante qu’à cet instant. Soudain incapable de poursuivre la conversation, il prit congé.


      — Bonne chance pour Jenny. Je suis sûr que tout se passera bien.


      Il s’éloignait vers l’ascenseur quand elle le rappela.


      — Docteur MacCormac, euh, Connor… attendez !


      Il se retourna, étonné par son ton impérieux.


      — Oui ?


      — Pourquoi avez-vous quitté Pine Butte ? demanda-t-elle en l’obligeant à affronter son regard.


      Sous ses yeux scrutateurs, il ne put s’empêcher de sourire.


      — Vous ne lâchez jamais prise…


      — J’ai appris à me battre, répondit-elle simplement. A décider de ce qui était important. On ne sait jamais ce que la vie vous réserve. Gâcher son bonheur à cause du passé est idiot.


      — Ce n’est pas si simple, vous savez.


      — Vraiment ? fit-elle. Qu’est-ce qui est le plus important ? Votre passé à Pine Butte ou votre avenir avec Sarah ?


      — Ce n’est pas si simple, répéta-t-il fermement. Sarah est plus heureuse sans moi. De plus, elle ne m’a pas demandé de rester. Elle m’a rejeté après les mots malheureux que je lui ai jetés au visage, et elle ne me le pardonnera jamais.


      — Qu’en savez-vous ? Et si vous mettiez les choses au point ? Quant à l’opinion des habitants de Pine Butte, vous n’avez plus à la redouter. En réalité, vous nous manquez. Les gens sont fiers que l’un d’entre eux soit devenu quelqu’un. Et ils le seraient encore plus si ce quelqu’un revenait au pays.


      — Je serai toujours le fils d’un immigré irlandais…


      — Vous vous trompez. On veut vous donner votre chance, Connor, c’est vous qui la refusez. Nos parents ont peut-être méprisé les vôtres, mais tout a changé, déclara-t-elle avant d’ajouter, les joues soudain rouges : Tom a révélé la vérité sur sa liaison avec Barb. Vous seul restez campé sur vos positions.


      Il ne répondit pas. Se penchant vers elle, il l’embrassa sur la joue.


      — Je passerai demain pour voir si tout va bien.


      Avant de prendre l’ascenseur, il se retourna. Elle le suivait des yeux, l’air indéchiffrable.


      Sur le trajet du retour, il ne cessa de réfléchir à ce qu’elle lui avait dit. Une fois chez lui, il se coucha et, les yeux rivés au plafond, laissa ses pensées dériver sur Sarah et Pine Butte.


      Et s’il saisissait sa chance ?


      *  *  *


      Le lendemain, en fin de matinée, Connor se rendit dans l’unité de chirurgie cardiaque infantile où Tom et Mary attendaient la fin de l’opération de leur fille.


      — Comment ça va ? leur demanda-t-il.


      — J’ai l’impression que ça fait une éternité que l’opération a commencé, répondit Tom, la voix tendue par l’angoisse.


      Mary n’eut pas le temps de parler. Le chirurgien avait fait son apparition et s’approchait d’eux avec un grand sourire. Les Johnson se levèrent dans un même élan.


      — Votre fille va bien, les rassura-t-il. Elle est en salle de réveil pour l’instant. Vous la verrez dans une heure ou deux, quand elle reviendra dans sa chambre.


      Connor vit Tom et Mary sourire. Leurs traits s’étaient détendus, et ils semblaient maintenant pleinement rassurés. Quand le chirurgien commença à leur donner des précisions sur l’opération, il se leva et se dirigea vers la sortie. Mary tourna les yeux vers lui. Il leva le pouce avec un sourire.


      — Je dois y aller. J’ai quelque chose d’important à faire.


      *  *  *


      Sarah éteignit l’alarme de son réveil à contrecœur. Ses nuits étaient tellement mauvaises qu’elle avait un mal fou à se lever le matin.


      Elle rejeta ses couvertures avec un frisson. Il faisait frais. L’automne était arrivé et annonçait un hiver précoce.


      Elle sortit de son lit en grommelant. Chaque année, à l’approche de l’hiver, elle devenait claustrophobe. Les montagnes enneigées rendaient l’accès à Pine Butte plus difficile et accentuaient son sentiment d’enfermement. Denver n’était qu’à quatre heures de route, mais aurait tout aussi bien pu se trouver sur une autre planète…


      Cela faisait un mois que Connor était parti. Un mois qu’il ne lui avait pas donné signe de vie. Encore une preuve — s’il en était besoin — de son indifférence à son égard… A chaque jour qui passait, elle sentait le vide en elle se creuser.


      Après s’être préparée, elle prit un rapide petit déjeuner, puis descendit dans le cabinet. Elle était en pilotage automatique depuis le départ de Connor.


      Elle consulta le registre des rendez-vous et constata qu’il était plein. Tant mieux. Quand elle était occupée, elle ne pensait pas à sa triste vie. Une journée parfaite, c’était douze heures de travail ininterrompu suivies de quelques urgences. Malheureusement, rares étaient les nuits où elle dormait bien. L’insomnie la rattrapait quel que soit son degré d’épuisement.


      Sa tasse de café à la main, elle s’installa à son bureau. Elle parcourait un journal destiné aux professionnels de la santé quand elle entendit frapper. Une urgence. Voilà qui tombait à pic ! Cela l’occuperait jusqu’à l’ouverture du cabinet, songea-t-elle en posant son magazine pour aller ouvrir.


      Connor ?


      Elle le considéra sans y croire.


      — Je peux entrer ? demanda-t-il enfin.


      Se ressaisissant, elle s’effaça et l’invita à entrer dans son bureau.


      — Oui. Bien sûr.


      Quand il eut refermé la porte, tous les deux restèrent immobiles à se regarder. L’incertitude, la peur même se lisait dans les yeux de Connor. Finalement, n’y tenant plus, elle se jeta dans ses bras.


      — Si tu savais comme tu m’as manqué…


      — Je sais… Toi aussi, tu m’as manqué.


      Elle s’écarta et prit son visage entre ses mains.


      — Que fais-tu ici ?


      Il sourit avec une tendresse qui la fit frémir.


      — Je n’en pouvais plus… J’avais besoin de te voir. Et puis, personne à Denver ne fait le café comme Earlene.


      Elle lui rendit son sourire. Se penchant, il l’embrassa avec une passion grandissante.


      — Allons chez toi. J’ai beaucoup de choses à te dire, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Etait-il venu simplement pour parler ? se demanda-t-elle, déçue. Parce qu’il regrettait la façon dont s’était déroulée leur séparation ? Voulait-il juste s’excuser ?


      Une fois qu’ils furent dans son appartement, il la fit s’asseoir sur le canapé et prit place à côté d’elle. Puis il serra sa main dans la sienne en silence.


      — Pourquoi es-tu revenu ? demanda-t-elle après un moment, à bout de patience.


      — Parce que je ne pouvais pas rester plus longtemps loin de toi.


      Lâchant sa main, il prit son visage en coupe.


      — Je ne peux pas vivre sans toi, Sarah. Je suis revenu te demander si tu voulais que je reste vivre à Pine Butte.


      Elle sourit.


      — Bien sûr !


      — Je t’ai caché que j’étais médecin par manque de confiance, et je t’ai dit des choses terribles avant mon départ, mais…


      — Je t’aime, Connor. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.


      Il la serra contre lui.


      — Moi aussi, je t’aime, Sarah. Je suis désolé de t’avoir fait autant de mal. Je m’en veux tellement depuis mon départ…


      — Tu es là, et c’est le plus important.


      — J’avais peur de t’aimer. Il m’a fallu du temps pour le comprendre…


      Elle se blottit dans ses bras, le cœur rempli de joie.


      — Quel a été le déclencheur ?


      — Mary Johnson, entre autres. Je l’ai rencontrée hier soir à l’hôpital, et elle m’a ouvert les yeux. J’ai compris que je m’étais comporté comme un imbécile. Et je suis venu.


      Elle le regarda en retenant son souffle.


      — Tu vas vraiment rester ?


      — Seulement si tu le désires. Je dirigerai ce cabinet. Avec ou sans toi.


      Il sortit une enveloppe de sa poche et la lui tendit :


      — Tu m’as dit que tu rêvais de voyager. Voilà un billet d’avion.


      — Tu es revenu à Pine Butte pour que je puisse partir ?


      — N’est-ce pas ton plus cher désir ? Je ne veux que ton bonheur.


      Elle considéra tour à tour l’enveloppe et lui.


      — Voyager… sans toi…


      — C’est ton rêve, non ?


      — Ça l’était avant que je tombe amoureuse de toi, expliqua-t-elle en rivant ses yeux aux siens. Maintenant, c’est toi, mon rêve. Tant pis si je ne visite jamais la Chine ou l’Egypte. Je serai comblée si je passe ma vie ici avec toi. Et puis, tu sais bien que je ne peux pas partir…


      — Mais ta liberté ?


      — La vraie liberté, c’est toi.


      Il la serra contre lui.


      — Sarah… Acceptes-tu de m’épouser ?


      — Oui ! C’est mon plus cher désir !


      Ils s’embrassèrent. Mus par la passion, ils s’allongèrent sur le canapé et firent l’amour avec un bonheur et une plénitude qu’ils n’avaient jamais connus auparavant.


      — Ne me laisse plus jamais, murmura-t-elle au paroxysme du plaisir.


      — Jamais…


      Une fois repus, ils restèrent enlacés un long moment à parler tout bas, peau contre peau, yeux dans les yeux.


      En entendant du bruit dans le cabinet, Sarah s’obligea à s’écarter de Connor et s’étira à regret.


      — Je dois y aller, des patients m’attendent…


      — Ils attendront encore. Je n’ai pas fini.


      Se levant, il fouilla dans ses vêtements et tira de son blouson une autre enveloppe, identique à celle qui gisait par terre.


      — Tu croyais vraiment que je te laisserais partir à l’autre bout du monde sans moi ? demanda-t-il en se rallongeant auprès d’elle. Je ne peux supporter d’être loin de toi ne serait-ce qu’une journée, alors à plus forte raison deux mois !


      — Que contient cette enveloppe ?


      — Regarde plutôt.


      Elle l’ouvrit lentement, le cœur battant, et découvrit deux billets, ainsi qu’un itinéraire pour un voyage de deux mois.


      — Mais je ne peux pas laisser le cabinet ! s’exclama-t-elle, frustrée.


      — Si. Lis la lettre.


      — Quelle lettre ?


      Les mains tremblantes, elle regarda de nouveau à l’intérieur de l’enveloppe et en tira une feuille pliée en quatre. Elle la déplia en retenant son souffle. L’un des collègues de Connor à l’hôpital de Denver la remplacerait au cabinet pendant ses deux mois d’absence.


      Elle releva la tête vers lui, confondue.


      — C’est donc vrai… Nous allons partir tous les deux ?


      — Deux mois de lune de miel.


      — Oh, je t’aime ! s’écria-t-elle en se jetant dans ses bras. Mais tu sais, je serais tout aussi heureuse avec toi, à Pine Butte…


      — Pas question d’annuler. Je rêve de te faire l’amour sur une plage de la Méditerranée !


      Quelques minutes passèrent encore, faites d’étreintes et de baisers, puis ils se levèrent.


      — La salle d’attente doit être pleine à craquer, remarqua Sarah sans l’ombre d’un remords.


      — Allons-y. Je ne veux pas décevoir mes futurs patients.


      — Tu vas travailler avec moi aujourd’hui ? demanda-t-elle, ébahie.


      — Evidemment. Ne sommes-nous pas liés à tout jamais, désormais ?


      Et, main dans la main, ils descendirent dans le cabinet.


      Connor MacCormac était rentré au pays. Pour de bon, cette fois.
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